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BIBLIOTHEQUE CHOISIE I 



DE LITTÉRATURE , 

DE MORALE ET D’HISTOIRE. 

CAPTIVITÉ 

DE RICHARD CŒUR - DE - LION, 
Roi d’Angleterre. 

» 

Richard I , fils & firccefleur de Henri H; 
Roi d’Angleterre , de la maifon d’Anjou- 
Plantagenet , avoit été fait Comte de Poitou 
Totpe Il A A 
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x Le Conservateur. 

en 1 174. Dans cette Province où renaifîbit 
la poéfie Provençale , il eut le temps d’en 
goûter la douceur & de la cultiver. Protec- 
teur magnifique des Troubadours , il en attira 
beaucoup auprès de lui. En s’amufant de leurs 
ccmpofitions il apprit à les imiter. 

La troifieme croifade fut pour lui une fource 
de malheurs. Il y alla en 1 191 avec Philippe- 
Augufte , après avoir vendu pour les prépa- 
ratifs de fon voyage fes domaines, les offices, 
les dignités, Stjufqu’à celle de Grand-Jufticier, 
que l’Evêque de Durham acheta au prix de 
( mille marcs d’argent. La réunion des deux 
Princes fe fit à Vézelay en Bourgogne. Ils 
y renouvellerent leurs promeffies d’amitié & 
de fidélité mutuelle. Ils s’embarquèrent , l’un à 
tylarfeille , l’autre à Gênes. Les vents con- 
traires les retinrent plufieurs mois à Mefline : 
c’efl-ià que commencèrent entre eux ces 
fatales brouilleries , qu’il étoit facile de pré- 
voir. Deux jeunes Rois pleins de fierté , de 
feu, d’ambition, de courage, rivaux de gloire 
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Le Conservateur. % 

<&. de puilfance , n’étoient que trop difpofés à 
des diiputes perfonnelles. 

« Tanerede, Roi de Sicile, qui les craigr.oit 
tous les deux , jeta les femences de la dis- 
corde. Il fut fur-tout queftion du mariage de 
Richard avec Alix de France , mais le Roi 
d’Angleterre ne voulut point en entendre 
parler. Vivement prefle fur cet article , il 
prouva enfin qu’Alix avoir eu un enfant du 
Roi Henri fon prédécefleur ; & Philippe 
n’infifta plus , allez prudent pour enfévelir 
dans le lilence la honte de fa fœur. Les 
deux Princes arrivés en Afxe , y firent des 
prodiges de valeur ; mais Philippe- Augufte , 
attiré par des vues politiques, revint bientôt 
en France ; Richard augmenta fa réputation 
de grand guerrier par une éclatante vi&oire 
fur Saladin. Mais la ferveur des Croifés s étant 
refroidie par le temps & la fatigue , & la 
plupart oubliant Jérufalem, pour foupirer après 
l’Europe, il fut obligé de conclure une trêv£ 
de trois ans avec le Soudan , qui n’eut pas 

Aij 




4 Le Conservât eu r. 

de peine à permettre aux Chrétiens le pèle- 
rinage de la Terre-Sainte. 

L’Angleterre étoit alors divifée en faéfions 
qu’entretepoit le retour de Philippe Augufte ; 
Richard fi-chant l’état de Ton Royaume hâta 
fon départ , qui devenoit à chaque inflant 
plus nécefTaire, Il fit naufrage fur les côtes 
d’Iftrie. Il continuoit fa route par les Etats 
de Léopold , Duc d’Autriche ; mais , quoique 
déguifé en pèlerin , ce Prince le reconnut & 
le fit arrêter. Une querelle qu’ils avoient eue au 
fiege d’Acre dans la Paleftine , les avoit rendus 
ennemis implacables. Richard y avoit fait 
arracher & fouler aux pieds un drapeau de 
Léopold , que celui-ci avoit arboré fur une tour 
dont il s’étoit rendu maître. Le Duc refpiroit 
encore la vengeance , & en faifit l’occafion. 

Henri VI , Empereur , de la Maifon de 
Suabe , n’étoit pas moins irrité contre le 
Roi d’Angleterre , allié de Tancrede qui avoit 
ufurpé fur lui la Couronne de Sicile. Il obtint 
de Léopold que ce prifonnier illuftre fût 
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remis entre fes mains ; il le traita indigne- 
ment , & le confina au fond d’un château 
écarté , fitué au milieu des marais fur les 
frontières de fon Empire- 

Rien n’eft plus fingulier que la maniéré 
dont, on découvrit le lieu où le Roi étoif 
emprifonné. Le Troubadour Blondel , ou 
Blondian , attaché par intérêt à de Prince , 
le cherchoit par-tout en Allemagne. On lui 
indique un château où étoit un prifonnier 
de marque. Il y vole. Arrivé au pied de la 
tour , Blondel fe met à chanter une chanfori 
que Richard avoit autrefois compofée. A 
peine a-t-il fini le premier couplet , qu’ori 
lui répond de la tour en chantant le fécond. 
Par ce moyen le Roi fut reconnu. Ceft ainfî 
que Fauchet raconte ce fait : 

n J’ai une bonne chronique Françoife qui 
» dit » que Blondel n’entendant parler du 
r Roi en avoit fa vie à grand mefaife. Si 
v eftoit bien nouvelles qu’il eftoit parti d’outre- 
» mer , mais nus ne favoit en quel pays il 

A iij 
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*> eftoit arrivé ; & peur ce Blondel chercher 
» en diverses contrées s’il en pourroit ouïr 
» nouvelles. Si advint qu’il arriva d’aven- 
» ture en une ville afiez près du châtel, oit 
» fon maître le Roi Richard eftoit , & de- 
» manda à fon hôte à qui eftoit ce châtel ; 
» & l’hôte lui dit qu’il eftoit au Duc d’Au- 
j) triche. Puis demanda s’il y avoit nus pri- 
» fonniers. On lui dit qu'il y avoit un pri- 
» fonnier depuis plus d’un an. Quand Blondel 
» entendit ceci , il fit tant qu’il s’accointa 
» d’aucuns de ceux du châtel , mais il ne 
n put voir le Roi. Si vint un jour près d’une 
» fenêtre de la tour oii eftoit le Rci Richard , 
» & commença à chanter une chanfon en 
» françois , que le Roi Richard & lui avoient 
» une fois faiéle enfemble. Quand le Roi 
» Richard entendit la chanfon , il cogneut 
« que c’eftoit Blondel ; & quand Blondel eut 
» diéle la moitié de la chanfon , le Roi 
» Richard fe prift à dire l’autre moitié , & 
» l’acheva, & a : nfi feeut Blondel q ; e c’eftoit 
n le R.oi foa maître. Si s’en retourna vifte en 
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» Angleterre , Si aux Barons du pays conta 
» l’aventure «. 

Le Roi Richard ne fat délivré qu’au bout 
de dix-huit mois de captivité , & [moyen- 
nant une rançon de cent-cinquante mille 
marcs d’argent. Ce Prince mourut d’un coup 
de fléché qu’il reçut en afliégeant le château 
de C îalus dans le Limoufin. 

Extrait de Fauchet , 5* de feu M. l'Abbé Mulot. 

Traduction d'une Chanfon Gaulolfe , faite 
far h Roi Richard Cct:ir-de-Lion , fendant 
fa captivité en Allemagne *. 

I. 

Nul prifonnier ne parlera jamais de 
fon fort qu’avec la douleur dans l’ame ; mais 

* Voici le texte de la première (lance : 

J a nus hom pris non dira fa raifort , 

Adreitament (c com hom dolent non ; 

Ma per conort pot il faire chanfon. 

Prou a d’amis , mas povre fon li don, 

Osta i auron fe por ma réezon 
Soi fait dos yver pris. 

A iv 
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pour charmer fes peines , il peut faire une; 
chanfon. Quoiqu’il ait alTez d’amis , les pauvres- 
dons qu’il en reçoit ! Ne doivent-ils pas rougir 
de me laifler , faute de rançon , près de deux 
ans dans les fers ? 

I I. 

Or , qu’ils fâchent, mes Barons , Anglois 
Normands , Gafcons & Poitevins , que je' 
n’eus jamais fi miférable compagnon dont je 
n’aye payé la délivrance ; je ne prétends pas 
leur faire un reproche 3 mais je fuis encore 
prifonnier. 

I I I. 

Il efl: trop vrai , homme mon n a ni parcns 
n' amis , puifque pour de l’or & de l’argent 
on me délaifle ; je foudre de mes malheurs 
je foudre encore plus de la dureté de mes- 
fujets. Quels reproches à leur faire , fi je meurs 
dans cette longue captivité I 

I V. 

Mon chagrin ne m’étonne point. Le Roi 
François Philippe- Augufte , je le fais , por:t 
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ïe ravage dans mes Terres ; malgré le fer- 
ment que nous fîmes en partant pour la Croi- 
fade j de refpeéter mutuellement nos poffef- 
fions : mais une chofè me raflure ; non , je ne 
tarderai pas à brifer mes chaînes. 

V. 

Chanfonniers , Troubadours mes amis 
Chail , Penfavin , Blondel , vous que j’ai 
aimés & que j’aime encore , chantez que mes 
ennemis auront peu de gloire en m’attaquant ; 
que je ne leur ai point montré jufqu’ici un 
coeur faux & perfide ; qu’ils fe couvriront 
d’infamie , s’ils me font la guerre pendant que 
je fuis en prifon. 

-, ... VI. 

T 

ComtefTe ma bien -aimée , Dieu gardé 
Votre fouverain mérite. C’eft de vous que je' 
fuis encore prifonnier. 

~ . ». . ~ • ■. , 

c "‘^ • 



f > 
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S i rv E N te du même Roi contre le Dauphlrt 
d’Auvergne , qui avoït embrajjé le paru de 
Pfûlippe-Augufte *. 

I 

Dauphin d’Auvergne, & vous Comte Gui 3 
répondez-moi : Qu’eft devenue l’ardeur mar- 
tiale que vous fîtes éclater dans notre Ligue 
contre le Roi de France notre ennemi tom* 



* Après que Richard eut recouvré fa liberté, 
il prit les armes contre Philippe- Augufte en 1195V 
Lié d’abord avec le Dauphin d’Auvergne & le 
Comte Gui fon coufin, il fit une trêve où if 
négligea leurs intérêts. La guerre s’étant rallu- 
mée , Philippe-Augufte prévint fon ennemi , etr 
portant la dévaluation dans fes Provinces. Richard 
pafla la mer , & follicita de nouveau le Dauphin 
d'Auvergne & le Comte à embralfer fon alliance j 
ne pouvant les y engager, il écrivit cette chan- 
fon contre eux. Elle eft d’autant plus rnt'érelTanteV 
que notre Théâtre ne retentit maintenant que dit 
nom de "Richard ; qu’on doit aimer à connoître 
l’efprit decePîince ; & qu’ici il eft tout-à-Ia-fois 
le Poète, $c le perfonnage même de PaéUonr 
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tnun ? Vous me donnâtes votre foi ; & vous 
Tavez tenue comme le loup la tint au renard; 
comme le loup, à qui vous reflemblez tous 
deux par vos cheveux roux. 

.. .. -, I I. 

Vous avez celle de me fecourir , dans la 
crainte de n’être pas bien payés de vos fer- 
vices ; car vous êtes avares. Vous cherchez 
l’alliance d’un Roi riche , vaillant , & fur-tout 
h'ienfidele à fa parole. Vous craignez que je ne 
manque d’argent ; c’eft ce qui vous jette dans 
l’autre parti. Souvenez-vous de la ville d’Ifi- 
foire que le Roi votre nouvel ami vous a 
prife. Lèverez -vous des Soldats pour tirer 
vengeance de l’ufurpation ? 

. . ' - III. 

Quoi que vous faffiez , le Roi Richard } 
l’étendard à la main , prouvera qu’ri eft borr 
ennemi. Je vous ai vus autrefois aimant la 
magnificence : mais depuis , l’envie de conf- 
truire de forts châteaux vous a fait abandon- 
ner les Dames & la galanterie : vous .ayez,: 
celle de fréquenter les Cours & les tournois. : 

A vj 
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i2 Le Conservateur'. 

Gardez-vous des François;, car ils -font Loin*' 
bards en affaires. 

IV. 

Va , Sirvente va , ma chanfon , en Au- 
vergne où je t’envoie. Dis aux deux Comtes,, 
de ma part, que s’ils veulent fe teniren paix , 
Dieu les béniffe. Mais , que m’importe fi un> 
homme de peu manque à fa parole ? Doit-on' 
compter fur la foi d’un Ecuyer ? L’avenir ap-v 
prendra qu’ils ont embraffé un mauvais parti..' 




• ' t 

Sirvente du Dauphin d’Auvergne , en réponfe . 
à celui du Roi Richard Cœur-de-Lion 

I. 

Roi, puifque je fuis l’objet de vos chantsj. 
vous avez auffi trouvé en moi votre chantear. 

1 1 1 . " : 

* Le Dauphin d’Auvergne fut le Prince le plus. 

accompli de fonfiecle. Brave, plein d’efprit , émule. 
&prote£leur des Troubadours, il les attiroit auprès 
de lut , lés honoroit & les comblait de biens ; on lui 
a- reproché cependant un peu d’avarice. Amoureux 
d’une Dame, npnunée Marina, elle lui fit deman» 




L e Cons er va t eu r. r y : 

Vous m’infpirez tant de- crainte , qu’il faut 
bien exécuter tout ce qu’il vous plaira de me 
prefcrire. Mais, je vous en avertis, fi vous 
laiflez déformais envahir vos fiefs , ne venez 
point chercher les miens. 

I I. 

Je ne fuis point Roi couronné ; je n’ai point 
aflez de reflources pour défendre mes do- 
maines contre mon Seigneur , puiflant comme 
if l’eft. Mais , vous que les perfides Turcs 
redoutaient plus qu’un lion ; vous Roi, Duc 1 
dé Normandie -, Comte d’Anjou , comment - 
fbuffrez-vous que le Roi François vous re~ 
tienne Gifors ? 

1 1 r. 

• Si je vous engageai ma foi , j’avoue que je • 
fis une. folie i vous m’avez donné, & à mon» 
coufin Gui, tant de chevàuk, tant d’eftcrtings de 
bon aloi ! Nos Soldats jurent de vous être fidè- 
les, auffi long-temps que vous ferez fi libéral ► 

■ i i » ■. j,. ■ - i,. 

der du lard pour l'entretien de fà maifon;.mai9 
elle- n’en reçut queJa moitié, d’un jambon } : çe qut 
fut la matière d’une chanfon latiricjue du temps*- 
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I V. 

Mais vous m’avez abandonné honteufe- 
ment , lorfque de votre aveu je montrois de 
- a valeur. Vous m’accufez de n’être plus brave : 
moi , je vous déclare que je le fuis encorp allez 
pour attendre mes ennemis de pied ferme , 
entre le Puy & AubulTon , avec mes gens 
qui ne font comme les vôtres , ferfs ou juifs. 

• . Y...... . 

Seigneur vaillant & honpré , vous m’avez; 
fait autrefois du bie,i : fi vous n’aviez changé 
de conduite, je vous ferois demeuré .fidele., 
Soyez tranquille. Mon Roi me rendra Moire 
j'en ai fes Lettres. 

V I. 

'•j Jefouhaherois votre amitié; mars l’exemple 
du Comte d’Angoulêmè m ? en dégoûte. Vous 
Pavez fi bien payé de l’honneur de vous avoic 
rendu fervice; Vous avez été fi généreux à fort 
égard v que depuis âl ne vous a plus impor- 
tuné. Roi , vous me verrez agir en preux 
Chevalier. L’amour d’une Dame, dont j’adore 
les volontés, anime mon courage, me 
portera aux combats. 
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PORTRAIT 

*. 1 

£>£7 CHEVALIER TEMPLE. 

Le Chevalier Temple a été le négociateur 
le plus célébré qu’ait eu fa Nation : quoique 
les Anglois ayent rarement la foupleiïe & 
la diflimulation que demande l’intrigue , & 
qu’ils appellent eux-mémes les négociations 
F artillerie de leurs ennemis ; M. Temple étoit 
devenu un dés premiers politiques de l’Eu- 
rope. Bien éloigné de l’ufage de Tes compa- 
triotes qui fe bornent à la connoiflance de 
leur gouvernement &; de leur commence , 
il avoit étudié à fond les affaires étrangères 
& y excelloit. Dès qu’un homme pouvoit lut 
donner des confeils utiles ou dés lumières , 
11 lë rechercKoit, de quelque pays qu’il fut ; 
& l’hiftoire obferve qu’il n’a jamais fouhaité 
la confiance ou l’amitié de perfonne , qu’il 

ne ' ioit venu à bout de l’acquérir. Son efprit 

• 0 iîj - iîl’ : :iL r . 1 F ' .... . . *!* 
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vif & brillant , fa converfation enjouée 8c 
ingénieufe , le faifoient paffer quelquefois pour 
un homme fuperficiel ; & cette perfuafion 
qu’il fortifioit le plus qu’il pouvoit , avançoit 
beaucoup plus ffes projets, que l’air profond 
& myftérieux qu’affeébent les autres négo- : 
dateurs. Né avec des pallions violentes & 
emportées , il employa fa raifon à s’en ren- 
dre maître , & fa politique à biffer croire, 
qu’il en étoit efclave. Par ces deux moyens , 
il avoit acquis un empire abfolu fur fon 
cœur , & beaucoup d’afcendant fur l’efprit 
des autres. Son grand principe en politique 
étoit qu’il falloit toujours dire la vérité : 
l’expérience lui. avoit appris que c’étoit la 
feule rufe infaillible , éi. fa délicateffe vouloit 
que ce fut la feule, digne d y un honnête 
fiomme. Plein de l’horfeur qui eft ordinaire 
à fa Ration pour la fervitude il diftinguojt 
dans fes ambaffades le fervice du Roi du 



fervice de fa Patrie autant qu’il étoit zélé 
pour l’un,, autant é^oit;— il froid & indifférent 
pour l’autre. On l’accufa , peut-être avec 
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juftice , d’avoir pouffé trop loin les fentimens 
républicains. La paillon qu’il avoit pour les 
Lettres ne lui permettoit pas de diffimuler 
fon mépris pour les Miniftres publics , qui 
négligeoient de les cultiver ; il prétendoit que 
l’étude des hommes , fans celle des livres r 
n’eft pas fuffifante pour former un homme 
d’Etat. Une volupté douce & recherchée , 
plus connue ordinairement de notre Nation 
que de la fienne , faifoit fes délices. Toujours 
Lomé à l’inftant préfent , il regardoit les 
efpérances & les craintes de l’avenir , comme 
des efpérances & des craintes imaginées 
pour le vulgaire : ceux qui ont le plus étudié 
le Chevalier Temple , prétendent qu’il aimoit 
fes amis jufqu’à leur facrifier fa fortune , & qu’il 
haïffoit fes ennemis au point de ne les pou- 
voir entendre nommer fans chagrin; que fes 
vues en politique étoient plus juftes que pro- 
fondes ; qu’il étoit vain dans le fuccès & 
aigre dans la difgrace ; que fi on étoit féduit 
d’un ccfcé par l’agrément de fon commerce, 
on étoit révolté de l’autre par un ridicule 
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amour propre qui lui faifoit tout ramener à 
lui. Il fut d’une humeur douce , mais iné- 
gale ; fingulier dans fes maniérés 5c dans fes 
fentimens ; paflionné enfin pour le plaifir &. 
pour la gloire. 

Par Ms l'Albi Ray n a *. 
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< ■ =, .. 

PARTICULARITÉS 

* i y * . 

sur # . 

PIERRE-LE - GRAND. 

Personne n’a peut-être encore bien fiufi 
3e caraélere de Pierre le Grand ; il avoir 
des fingularités uniques qui le préfentent fous 
mille faces différences. Tantôt on voit en lui 
le héros , & tantôt le barbare : fa férocité 
fait horreur , & le moment c’après , on efl 
touché de fon humanité , de fa bonhommie 
même : des vices c'e tempérament , fortifiés 
par une longue habitude , prenoient le plus 
fouvent un fi grand empire fur lui, qu’aucune 
digue ne pouvoit en arrêter les effets. Si 
Lefort eût vécu plus long-temps , peut être 
il auroit prévenu ces habitudes ; peut-être 
aufïi , dans la véhémence de quelque accès , 
il auroit eu le fort de Clitus. L’Impératrice 
Catherine eut fans doute un grand afcendant 
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fur Ton époux ; & la reconnoiffance qui lut 
étoit dûe pour l’affaire de Prjth, Kii valut 
principalement l’héritage du trône ; mais elle 
connoiffoit trop Pierre pour le contrarier ou- 
vertement ou pour s’oppofer au torrent de 
fes pallions. 

Pierre eut une- averfton confiante pour 
George I i Roi d’Angleterre ; il ne put jamais 
oublier qu’à Ton paffage par Hanôver , on- 
ne lui avoit pas rendu les honneurs qu’il 
croyoit lui être dûs : voilà pourquoi il eut 
toujours quelques entreprifes formées en fa- 
veur du Prétendant. 

Ce Souverain vouloit former fes fujets , 
mais il vouloit que ce fut par la voie de 
l’obéiflance » & non par celle du raifonne- , 
ne ment. De là vient qu’en fondant une Aca- 
démie , il borna fes fujets aux connoifTances 
mathématiques & mécaniques } ne voulant 
point qu’on répandît des connoifTances propres 
à détourner de l’aveugle foumifîion qu’il exi- 
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geoit. A l’égard de la religion, il vouloitque 
le peuple en eût , fans être trop attaché aux 
Eccléfiaftiques ; de forte que lui-même tantôt 
baifoit la m^n des Papas , & tantôt les tour- 
noit en ridicule. 

Il étoit mal-vêtu , & fa fuite ne lui coûtoit 
guere à entretenir. Au lieu de Gentilshommes 
de la Chambre & de Pages , il avoit une 
douzaine de jeunes Nobles , fur le pied de 
Denfchiks ; ufage qui fubfifte encore en Ruffie , 
ou chaque Officier, fuivant fon rang, a plus 
ou moins de ces Denschiks qui font à fon 
fervice & que la Couronne paye. Pierre in- 
troduifxt cet ufage , pour donner aux Offi- 
ciers Ruffes du luffire aux yeux des Officiers 
étrangers. 

, r . . j * • ' * 

Quand il alloit le matin fiéger dans les 
Colleges , fon Denschik demeuroit devant la 
maifon , auprès du traîneau. Un de ces Denf- 
chiks , qui a été le Feld-Maréchal Brutnerlin , 
eut envie de prendre fa part du déjeuner que; 
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Pierre fuifoit toujours porter avec lui. Mais 
celui-ci s’apperçut qu’on lui rognoit Tes mon- 
ceaux , 6c ayant fait une certaine marque aù 
jambon dont il devoit déjeûner j cela fit dé- 
couvrir la gourmandife que le délinquant 
n ofa nier ; & il fentit en conféquence fur 
les épaules la pefanteur du bras de fon Maître. _ 

Pierre récompenfoit libéralement 6t punifi- 
foit févérement. Il n’a comblé perfonne d’au- 
tant de bienfaits que le Prince Menzikok , 
qu’il avoit tiré de la boue , & à qui il confia 
les portes les plus importuns , quoiqu’il ne 
fût ni lire ni écrire. Il fe trouva très-fouvent 
en faute, & lui fit les plus féveres répri- 
mandes , lui défendant fur-tout de recevoir 
de l’argent. Menzikok en reçut , & l’Empe- 
reur inrtruit fe mit dans fon traîneau & alla 
trouver le favori au lit ; il lui remit fous les 
yeux toutes fes iniquités , ajoutant qu’il avoit 
mille fois mérité la mort , mais que par une 
grâce fpéciale, il en feroit quitte encore cette 
fois pour uns petite ççrreftion privée , ôt 
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tout de fuite muni d’un gros bâton qu’il avoit 
apporté pour cet ufage , il le meurtrit de 
coups & s’en alla. En revenant il rencontra 
Golofrin , Sçhafierof , Apraxin & d’autres 
Grands à qui il demanda où ils alloient : 
ceux-ci répondirent que c’étoit le jour de 
la fête du Prince Menzikok , Sc qu’ils vou- 
aient le féliciter. Vous avez raifon, dit l’Em- 
pereur, je veux en faire autant ; puis laiflez- 
moi prendre les devants , & venez douce- 
ment après moi. Le Valet- de-chambre de 
Menzikok voyant revenir Pierre , alla plein 
de terreur le dire à fon Maître; Sc celui-ci 
ne douta poir.t qu’il ne dût recevoir un fup- 
plément à fa corre&ion. Pierre parut fur ces 
entrefaites avec l’air le plus gracieux , lui 
fit compliment fur le jour de fa fête , & lui 
dit qu’il venoit le prier à dîner avec les Sei- 
gneurs qui le fuivoient & qui parurent un 
iullant après. Menzikok rafluré fit bonne 
contenance ; mais fes épaules Sc fes reins 
démentoient fa phyfionomie Si y répandoient 
malgré lui des nuages. 
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L’aventure fuivante avec un Secrétaire 
n’eft pas moins tragi-comique. Le Monarque 
alla au College de l’Empire & y demanda 
un papier qui s’y trouvoit. Le Secrétaire qui 
l’avoit fous fa garde , chercha long-temps 
fans pouvoir rien découvrir; Pierre s’impa- 
tienta & condamna le Secrétaire aux ba- 
roques , & ordonna que deux Tambours 
vinffent les lui adminiftrer. Enfuite il monta 
lui-même fur une échelle & fouilla dans les 
a&es pour trouver ce qu’il cherchoit. Le 
Secrétaire prit le moment de s’efquiver & 
v alla fe jeter aux pieds de l’Impératrice , dont 
fa fœur étoit fille - de - chambre , la priant 
'd’intercéder pour lui. Pendant ce temps les 
Tambours arrivèrent , & ayant demandé ce 
qu’ils dévoient faire , l’Empereur, fans fe 
détourner , leur dit de faifir le Secrétaire qui 
étoit là. Pour fon malheur il y en avoit un 
autre affis au travail ; on le prit , on le coucha 
par terre & on exécuta l’ordre donné , malgré 
fes lamentations & fes proteftations. Cette 
exécution étoit à peine finie , que l’Impéra- 
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trîce arrive & vient faire fa demande. Tu 
viens trop tard , lui dit fon époux , l’affaire ejl 
faite. Cela ne fi pas pojjible , rcpondit-ele : cet 
homme ne m’a pas quittée depuis qu’il efi venu 
implorer mon fccours. J’ai pourtant entendu 
crier dehors , répliqua l’Empereur. On appelle 
le patient , qui , du ton le plus dolent , ra- 
conte fon défaftre. P en fuis fâché , dit Pierre ; 
mais il n’y a point de renie de , «S* je m’en reffou- 
viendrai. En effet , quelque temps après le 
Secrétaire commit une faute digne des ba- 
toques : il rappela à Pierre fa promeffe , & 
l’Empereur lui dit : Soit , nous voilà quittes.’ 

Pierre punifloit ceux de fes domeftiques 
qui fe laifloient corrompre ; mais il permettoit 
qu’en recevant les appointemens des em- 
plois , on fît une douceur au Caifîier, allé- 
guant fon propre exemple. Il avoit paffé par 
tous les grades militaires , & lorfqu’il en-; 
voyoit chercher fa folde , il y avoit tou-; 
jours un préfent pour le payeur , qui le pre- 
noit fans conféquence. 

Tome II, B 
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Il étoit infatigable à tous égards , & pou- 
voit foutenir un travail de cabinet prodi- 
gieux ; quoique très-fouvent en voyage , les 
affaires alloient leur train & les expéditions 
étoient innombrables. Dans les affaires d’Etat, 
de guerre, de police, de commerce , &c. il 
écrivoit lui-même toutes les dépêches. Il 
dreffoit de même avec la plus grande exac- 
titude les inftru&ions pour fes Miniftres dans 
les Cours étrangères , & tous les ordres 
aux Généraux qui avoient le commandement 
fur mer ou fur terre. Il entretenoit même 
avec la plupart d’entre eux une correfpon- 
dance de fa propre main. Ainft occupé , 
il ne pouvoit fouffrir le défœuvrement , la 
pareffa , la négligence dans les autres ; & 
quand il avoit trouvé plus d’une fois un Se- 
crétaire abfent ou. oifif, il le faifoit attacher 
•pli.fieurs jours de fuite à fon bureau. 

_ Il fe le voit fort matin. Quand M. de Bef- 
tuchef l’aîné partit pour l’Angleterre , il reput 
fes inilruétions de la propre main de l’Em- 
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pereur, à quatre heures du matin. Il fixoit 
les Audiences pour les Envoyés des Puiflar.ces 
étrangères , aux mêmes heures ; & l’un d’eux 
étant une fois arrivé à cinq heures , l’Aur 
dience étant finie , il fe rendit au chantier oh 
l’Empereur étoit allé , l’y trouva au haut d’un 
mât , & fut obligé de fe faire monter dans 
une corbeille branlante, entre le ciel & l’eau,' 
pour lui préfenter fes lettres de créance. 




B* 
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DE LA LIVONIE. 

i 

I , a Livonie eft habitée . par deux nations 
indigènes. La première eft celle des Vives ou 
Lettes y qui occupent la partie occidentale 
çje ce pays depuis la Courlande jufques près 
de Dorpart. Leur langage approche de celui 
des Lithuaniens & des Courlandois. La fé- 
condé nation , qui s’étend depuis Dorpart 
jufqu’à la Ruflie , eft celle des Efthcs ou 
Efihonicns , dont le langage tient du Finnois 
& du Lappon, 

Ces deux peuples ont adopté , de force ou 
de gré , la religion Chrétienne , félon la 
réforme de Luther ; mais ils pratiquent encore 
en fecret plulieurs fuperftitions Païennes. Ils 
portent des offrandes fous des arbres facrés , 
& au pied de certains murs ruinés ; ils 
préparent des bains & des repas pour les 
âmes de leurs morts. Ils croient à la magie 
prétendent la pratiquer. Us tiennent toutes 

i - 
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ces fuperftitions extrêmement cachées , par 
la crainte qu’ils ont tant de leurs Maîtres 
que de leurs Pafteurs , qui cherchent à les 
en corriger à coups de bâton. Us ignorent l’art 
d’écrire , Sc il n’y en a que peu qui favent 
lire. Pour les forcer à l’apprendre , les Paf- 
teurs ne les marient pas qu’ils ne lifent paf- 
fablement leur Catéchifme. Comme ils n’ont 
point d’école dans les villages , ce font les 
vieux qui enfeignent à lire aux jeunes. 

: Au relie, ces payfans font auflî malheureux 
que Uupides : accablés du plus dur efclavage , 
on les traite plus mal que des bêtes de fomme ; 
ils font roués de coups; on les vend un à un , 
ou par familles comme des troupeaux de 
bœufs. Un homme ou un garçon coûte en- 
viron 40 écus , & une femme ou fille 20 ; 
Les petits enfans vont par-delfus le marché. 
Celui qui acheté de pareils efclaves , n’eft 
obligé à rien à leur égard : il peut les garder, 
les donner, les revendre, les marier ou les 
laifler dans le célibat, comme bon luii'emble. 

“’.l B nî 
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Si » outre la nourriture & l’habillement , 3 
juge à propos de leur donner quelque argent , 
c’eft un pur effet de fa bonne volonté. 
Il fuffit d’avoir un rang équivalent à celui 
d’un Officier militaire , pour être en droit 
d’acheter des efclaves. Voilà donc en Europe 
un commerce femblable , en petit , à la traite 
des Negres en Afrique. Je connoisun honnête 
Marchand de "Wibourg en Finlande , qui 
a fouvent acheté des efclaves Livoniens , 
pour leur donner la liberté au bout de quelque 
temps. Il mérite d’être nommé , c’eft M. André 
Janifch. Quand on demande aux Gentilshom- 
mes Livoniens la raifon de la dureté qu’ils 
exercent, pour la plupart , envers leurs ef- 
claves , ils répondent que c’eil une race 
d’hommes toute particulière ; qu’ils font fi 
têtus & fi revêches , qu’on ne peut en venir 
à bout que par une extrême févérité : c’efl 
toujours le prétexte de la tyrannie. Si on ac- 

coutumoit dès l’enfance les EJlhes & les EJlho - 

> 

mens , à des trai emens plus humains , ils de- 
yiendroient plus dcci’es & plus ra'.fonnables. 

Par M. Abel Eu rj a. 
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COMPARAISON 

Entre les travaux de i'efprlt & ceux du corps t 

Falma negata raacrura , donata reducit opimum. 

% 

Cette multitude de gens qui foutiennent 
leur vie par des travaux corporels , & qui 
mangent leur pain à la fueur de leur vifage , 
donne fouvent à l’inaélion le nom de parefle $ 
ne conçoit pas qu’on puifle être fatigué 
lorfqu’on a demeuré pendant plufieurs heures 
dans un fauteuil , à feuilleter de temps en 
temps un livre & à faire des réflexions : 
qu’arrive-t-il de là ? Qu’ils envient le fort de 
ces hommes fédentaires , ou qu’ils les mé- 
prifent , parce qu’ils leur paroi dent jouir des 
commodités de la vie par une faveur de la 
fortune , ou en être privés parce qu’ils veulent 
s'adonner à l’oifiveté. 

Il eft cependant certain que la réflexion 

B iv 
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eft un travail , & que comme le corps eft 
affeélé par l’exercice de l’efprit , la fatigue 
qui nait de l'étude n’eft pas moindre que 
celle qui réfulte des travaux de la campagne 
ou des manufactures. 

Mais quoique le travail de l’efprit fatigue 
autant que celui du corps , il ne procure pas 
les mêmes avantages. L’exercice du corps 
donne la fanté , la vigueur , la gaieté , un 
bon appétit & un fommeil profond ; mais d’un 
travail trop fédentaire , il réfulte des déran- 
igemens dans la fanté, qui attriflent la vie & 
3’abregent , troublent le repos , font naître le 
dégoût & produifent une langueur continuelle 
& un mal-aife dont on ne peut fouvent dé- 
couvrir la caufe. 

On ne remarque pas dans l’homme une 
Incapacité naturelle à réufïir dans des opé- 
rations qui ne demandent que la main. Si à 
tet égard on ne peut pas diilîper entièrement 
fa répugnance , on peut au moins la fur- 
pionter 3 & alors l’ouvrier continue fon tra- 
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Vail avec autant d’affiduité , de dextérité & 
d’exaéHtude , que s’il n’avoit fait aucun effort 
fur lui -même pour l’entreprendre ; mais à 
l’égard des produirions de l’imagination & 
de- i’efprit , la fimple détermination de la vo- 
lonté né fuffit pas-, il. doit y avoir une dif- 
pofition de l’ame , que l’homme ne peut fe 
donner; fans cela on ne met au jour que des 
ouvrages qui reffemblent à ces plantes dont 
la produétion fprcée eff .dûeà l’induftrie, & 
non à la vigueur de la nature. 

Il arrive même que la dilpofition de I’ame 
n’affure pas toujours le fuccès, quoique, lorf 
qu’elle manque l’application foit toujours 
inutile ; car l’Ecrivain qui le matin s’étoit 
fehti échauffé fur fon fujet, & dont les idées 

ayoient été abondantes , trouve fouvent , le 

\ . | ,! 

foir , que ce qùi avoir phi à fon imagination 
offenfe fqn. jugement; qu’il a perdu le jour à 
s’exercer fur un fonge agréable ; qu’il a réuni 
une multitude de figures brillantes qui ne 
peuvent pas . fubfffter enfemble. j 

B v 
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C’eft aii fi que l’efprit eft fbuvent con- 
damné à pafl'er Ton temps , ce temps qui ne 
revient plus , à entreprendre des ehofes qu’il 
ne peut eiTeéhier * ou à amaffer des maté- 
riaux quM: voit peu de temps après être en- 
tièrement inutiles ; au lieu que l’Artifan & le 
Laboureur favent que l’ouvrage qu’ils entre- 
prennent réuflîra proportionnellement au 
temps & aux foins qu’ils y auront employés^ 

T . .. . • s l'i j . 

' Jé remarque de plus 3 que les récompenfes 
des travaux deTefprit ne font pas auffi sûres 
que celles des travaux du corps j l’ Artifan 
reçoit une certaine fomme pour l’ouvrage 
qu’il fait chaque jour ; mais fouvent l’efprit 
ne retire aucun avantage du travail de plu- 
fieurs années, foit parce que le public n’elt 
pas difpofé à juger de fon mérite , foit parce 
qu’il n’a pas confulté le goût du . public. 

On a dit très-fouvent que te n’eft pas 
fur la grandeur des revenus d’un homme 
mais fur la proportion qu’ils ont avec fa dé— 
penfe, qu’il fout juger de fa- riche0e ou d« 
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fa pauvreté , & que ce n’eftl pas tant la ma- 
niéré dont il vit , que les habitudes qu’il a 
contrariées , qui le rendent heureux ou mifé- 
rable. Cela étant , le travail de l’efprit , lors 
même qu’il recevrait fa récompenfe comme 
la reçoit le travail du corps , ne procurerait 
pas autant de moyens de bonheur. Les Arr 
tifansqui chantent, les Laboureurs qui fiffient 
en travaillant, ne fè foucient point des plaifirs 
intelleéhiels. S’ils ont en abondance des ali- 
mens fains , peu leur importe qu’ils foient 
fervis fans goût & fans élégance ; ris né font 
pas moins heureux, parce quüls. ne font pas 
traités avec un refpeâ cérémonieux & une 
promptitude filencieüfe. L’homme d’efprit fait 
honneur à une compagnie , quelque élevée 
' qu’elle foit par fon rang ou par fa fortune ; 
par-là,' il eft admis à dès plaifirs fomptueux* 
par-là , bien des choies lui deviennent nécef- 
faires ; on a fait naître en lui 'des béfoins 
qu’il n aurait jamais connus dans une dalle 
inférieure.’ • ' 

e ,.‘ . > :• — :ùi . 
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Le Laboureur & l’Artifan , lorfqu’ils ont 
reçu leur gain de la journée , & qu’ils le font 
procuré de la forte biere & un fouper fo- 
lide , ont à peine un défir qui ne foit fatis- 
fait ; tandis que l’homme d’un goût fin & dé- 
licat , qui connoît les raffinemens de la vie ; 
eft rarement affez philofophe pour fe con- 
tenter de ce que lui donnent les récompenfes 
du génie. 

Cependant, à peine y a-t-il un état dans 
la vie , qui foit autant l’objet de l’envie , que 
celui d’un Auteur qui a des fuccès. J’ofe affiner 
que ceux qui ne le voient qu’en compagnie,' 
©u qui entendent faire des éloges de fon mé- 
rite , fe forment, une idée très-faufle de fon 
fccmheur. Ils fe le repréfentent comme jouit 
iant fans celle des triomphes que donne la 
Supériorité du génie , & écoutant avec une 
indolence voliiptueufe le doux concert des 
louanges, qu’on lui prodigue ; mais ils ne 
Savent pas que ces momens de plaifir font 
£ien courts & en petit nombre \ que la plq$ 



•s Ie 



Digitized- 




' Le Con servateu r. $7 

grande partie de fa vie fe paffe en inquié- 
t udes ; que les heures s’écoulent fans qu’il s’en 
apperçoive , & que le jour , femblable à la 
nuit paflce dans le fommeil , n’eft pour lui 
qu’un moment, à caufe de l’applicat on en-' 
tiere de l’efprit à l’objet dont il eft occupé.! 
Hors des regards des hommes , & foruvent: 
hors de lui-même , les nécefïités feules de la 
vie lui rappellent qu’il vit ; il s’éveille alors 
en furfaut comme d’un fonge , & il re- 
grette le jour qu’il vient de perdre fans en 
avoir joui. >< 

- ' . . .! . • : 

s Guillaume Hardman , citoyen de Londres ^ 
eut trois fils., Thomas , Edward & George. 
George , qui étoit le cadet , fut mis en appren- 
tiflage chez un Horloger ; les deux autres 
furent envoyés à une école établie par un 
Seigneur , & de là à FUniverfîté. La bon 
Guillaume Hardman crut qu’il ne devoit pas 
négliger de faire étudier fes deux aînés. Le 
/ avoir , difoit-il , ejl un héritage que le fort ne 
pourra pas leur enlever , 6* quand j’aurai ainji 
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fait tout ce que je dois faire pour eux , ils Je 
rendront heureux eux-mêmes. 

Comme il ne put pas leur procurer les 
moyens de gagner leur vie , lorfqu’ils eurent 
fini leurs études , ils revinrent à Londres. Ils 
avoient l’un & l’autre acquis des connoif* 
Lances; mais Thomas étoït un génie, & Edward 
un fot. Edward fut fait Sous-Maître dans une 
école dont il tiroit 20 livres fterlings par an. 
Thomas fe diftingua bientôt , & devint Auteur. 
Il donna au public plufieurs bonnes pièces j 
mais tantôt le caprice le fruftroit des récom- 
penfes ; tantôt l’envie les lui refufoit. Il palTa 
fon temps dans le travail & dans l’indigence ; 
fon efprit étoit fans celle à la gêne pour 

arranger des idées & choifir des exprefiions. 

* \ 

r ; * » 

Pendant ce temps-là. George devint Maître 
dans fa profellion ; il occupoit conftamment 
dix hommes ; il buvoit fa biere dans des 
pots d’argent , & fe vantoit que dans quel- 
ques années il feroit aufiî riche que ceux pou*. 
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qui il faifoit des montres , &. qui fe croyaient 
fes fupéricurs. Edward envioit l’état de George , 
& n’étoit pas fot au point de ne pas boire- 
avec lui. Le favant Thomas , l’Auteur , le 
Génie , regardoit d’un œil fier & dédaigneux 
fes deux freres ; il déclaroit qu’il périroit de 
froid & de faim plutôt que de palier fa vie 
dans l’obfcurité & d’é.re oublié après fa mort. 
Il vécut malheureux ; fa jeunefie fut en proie 
à l’envie , & fa vieilleile à l’indigente. 



; ' • . \ ‘Traduit de PAngfois, 




Digitized by Google 




' 40 ' Le Conservât eur . ’ 

«g ■ ", 



LETTRE DE M. HUET, 

: Evêque’ d’Avranches, - ' • 

V ' , • . ' •••;•> 

A MADEMOISELLE DE SCUDERY, > 



Sur Ho norÉ d’Urf É , Auteur du Roman 

. » ' > 

de VAstrÉE. 

? ■. ' -■ A 

I l eft vrai , Mademoifelle , que je fuis favant * 
fur E AJîrée & fur fon Auteur , & je fuis afluré 
que vous aurez de la peine à trouver perfonne 
qui le foit plus que moi. J’étois prefque enfant, 
quand je lus ce Roman la première fois , & 
j’en fus fi pénétrée que-Tévitois depuis de le 

f - t « • 

rencontrer & de l’ouvrir , craignant de me 
trouver for cède Iç. rejjré a .par le_plaifir que j’y 
prévoyois. Je fus confirmé depuis dans l’eftime 
que j’avois conçue pour cet ouvrage , lorfque je 
reconnus qu’un de mes Régens , homme de 
beaucoup d’efprit , l’avoit lu comme moi , 
peut-être plus que moi , & en faifoit aflez 
de cas pour en prendre tout ce qu’il croyoit 
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pouvoir fervir à rembellifTement d’un Poëme 
Epique qu’il méditoit alors, & qui a paru 
depuis avec beaucoup d’applaudiffement. Lors- 
que je me trouvai engagé à écrire mon 
petit Traité de l 'origine des Romans , je relus 
YAJlrie d’un bout à l’autre ; & comme l’âge 
m’avoit mûri l’efprit, 6c que l’étude m’avoit 
formé le goût, j’y trouvai de nouveaux char- 
mes. Je ne me dédis donc point de ce que 
j’ai dit de M. d’Urfé dans ce Traité : & quoi- 
que , en l’état où je fuis , je ne veuille pas 
me rendre garant de tous les fentimens de 
ma vie paffée , & qu’un Evêque plus que 
fexagénaire, 8c un Cavalier encore jeune,' 
foient deux hommes fort différens dans la 
même perfonne , je ne puis néanmoins dé-^ 
fapprouver les louanges que j’en ai publiées j 
après toutes celles que lui a données bien 
plus librement un Prélat , illuftre par la fain- 
teté de fes mœurs , 8c par l’élévation de fon 
efprit. Je parle de M. Camus, Evêque de 
Belley, qui dans fon grand Traité de l 'Efprit 
du B. François de Sales , a fait l’éloge de^ 
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M. d’Urfé & de fon Roman, avec une telle 
effufîon de louanges , qu’il paroît bien que 
fon eflime alloit au-delà de fes paroles. 
Il en pouvoit parler avec aflùrance ; car 
M. d’Urfé fe trouvoit fon diocéfain , par la 
fituation de fon Marquifat de Valromey, &C. 
de fon Comté de Château - Neuf , l’un & 
l’autre dans le Diocefe de Belley. Il fe reti- 
roit fouvent à Virieu , chef- lieu de foo 
Marquifat, éloigné feulement de trois lieues 
de la ville de Belley , où il alloit de temps- 
en-temps vifiter fon Evêque. Il s’y ren- 
contra un jour avec S. François de Sales, 
dont il étoit ami long -temps auparavant, 
auflî-bien que du favant Antoine Favre , 
Premier Préfident de Chambéry , qui s’y 
trouva auflî. M. de Belley rapporte une 
réflexion que fit alors M. d’Urfé , fur la Phi- 
lothée du Saint , fur le Code Fabrien du 
Préfident, ôc fur fon Aflrêe ; il s’écria que 
chacun d’eux avoit travaillé pour la poftérité, 
par de6 ouvrages qui vivraient long -temps j 
que la Philothée étoit le Livre des dévots 
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le Code Fabrien , celui des Jurifconfultes , 
& l’Aftrée , le Bréviaire des Courtifans. 

La maifon dTJrfé Ce dit fortie de la Souabe.' 
M. d’Urfé i dans la Préface du premier tome de 
YAJlrée , dit que fes aïeux , depuis leur fortie 
de cette contrée , avoient vécu dans le Forez 
fort honorablement pendant plufieurs fiecles. 
Il dit dans un autre endroit de fon Roman 
que fa maifon & celle de Laynieu fortent 
d’une même tige. Le dernier Marquis d’Urfé 
prétendoit que fa maifon defcendoit de Gua- 
rin , Prince de la maifon de Saxe , Comte 
d’Altof & Duc de Souabe , qui vivoit dans 
le huitième fiecle. C’eft ce que porte une 
généalogie de la maifon d’Urfé qu’il m’a 
donnée. Cette généalogie rapporte que le nom 
originaire d’Urfé eft W olf , qui fignifie Loup en 
langue Allemande. Les defcendans de Wolf, 
fils de ce Guarin , fe nommèrent Guelfes 
en Italie , & Ulfes en France , d’où s’eft formé 
le nom d’Urfé. Il eft vrai qu’AJain Chartier 
& Monftrelet nomment d’Ulphé . & d’Ulfé 
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celui que l’hifloire nomme communément 
Paillard d’Urfé. De ce premier Ulfé , qui 
vécut au commencement du neuvième fiecle , 
la même généalogie fait defcendre une longue 
fuite d’Ulfes, pendant trois cents ans, jufqu’à 
■ un Henri furnommé le Lion orgueilleux , qui 
rétant chafle d’Allemagne & d’Italie par l’Em- 
pereur Frédéric Barberouffe , fe réfugia en 
France auprès de Guy, Comte de Forez, & 
y bâtit le château d’Urfé. Ce fut Ulfé IV qui 
vers l’an 1 106 , au fiege d’Antioche , changea 
.les armes de Saxe en celles d’Urfé, qui font 
de vair au chef de gueules. La terre de la 
Bâtie en Forez , qui fut la principale demeure 
de Meilleurs d’Urfé , paroît avoir été dans 
leur maifon dès le troifieme fiecle. Vers le 
même temps, une fille d’Urfé entra dans la 
maifon de Château-Morand ; ce qui fait voir 
que l’alliance d’Honoré d’Urfé & d’Aflrée , 
qui étoit Diane de Château-Morand, ne fut 
pas la première qui joignit ces deux maifons. 
Arnolfe , troifieme du nom , qui mourut en 
l’année 1348, fut le premier de fa maifon 
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fljui pofleda la Charge de Bailli de Forez. Elle 
y atoujours été confervée depuis. Arnolfe 
fon petit-fils, époufa l’an 1380 Antoinette 
de Murfaud , qui inftitua fon mari héritier de 
tous fes biens , à condition que le fécond des 
enfans de la maifon d’Urfé porteroit le nom 
de Paillard conjointement avec celui d 'Urfé. 
C’étoit le nom de la maifon de fa mere 
dont elle étoit reftée feule héritière , & elle 
i'mpofa cette loi au fécond enfant, parce qu’Ar- 
nolfc fon mari étoit le fecor.d des deux fils 
d’Arr.olfe IV. Le nom de illard , félon ma 
conje&ure, efl originairement un nom pro- 
pre , diminutif de Peul : de Paul on a fait 
Paulard & Pauliard, & par corruption Pail- 
lard ; comme de Pierre, on a fait Pirard ; de 
Guillaume , Guillard ; de Raoul , Rouillard ; 
de Robin, Robillard; d’Etienne, Tevenard ; 
de Nicolas , Calard. Je fais juge de cette éti- 
mologie le Prince fans contredit des Etimo- 
logiftes de ce fiecle , notre ami M. Ménage; 
& pour preuve de ma conjecture, vous re- 
marquerez que lorfque ce nom eft joint à 
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celui d’Urfé » il le précédé toujours , comme 
parmi nous les noms des Saints précèdent 
toujours les noms propres. Pierre & Antoine 
furent petits-fils de 6 et Arnolfe. Antoine 
qui étoit le fécond, fuivant la condition qui 
lui étoit impofée , fut nommé Paillard d’Urfé,' 
& député au Traité d’Arras en l’année 1435 
félon le témoignage de Monftrelet , qui 
l’appelle Melîire Paillard d’Urfé. Pierre , fon 
frere aîné , fut Grand-Maître des Arbalêtiers. 
Il avoit affilié au facre de Charles VII. Ce 
fut en fa perfonne que le nom d’Ulfé fut 
entièrement changé en celui d’Urfé. De ce 
Pierre & d’Ifabelle de Chauyigny de Blot 
fortit un autre Pierre , que l’hilloire de la 
généalogie marque avoir été Chevalier de 
Saint-Michel , de la Toifon , & du Saint- 
Sépulcre fous les régnés de Charles VII, 
de Louis XI & de Charles VIII. Il pafïa du 
fervice de François , Duc de Bretagne, dont 
il étoit Ambafladeur , à celui de Louis XI , 
& fut fait Grand-Ecuyer de France. Il fe 
trouva à la bataille de Ravenne , & c’efl de 
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lui que parle fi fouvent Philippe de Comines. 
Jean fon frere fut pere de ce brave François 
d’Urfé , Seigneur d’Orofe , qui avec le Che- 
valier Bayard foutint fi vaillamment la gloire 
du nom François dans le fameux combat fin- 
gulier de Monervine , où treize François com- 
battirent contre treize Efpagnols. Claude , fils 
du Grand-Ecuyer , fut Gouverneur des En- 
fans de France fous Henri II, & Ambafla- 
deur à Rome. Jacques , fon fils , époufa Rénée 
de Savoye , Marquife de Baugé , fille de 
Claude de Savoye , Comte de Tende & de 
Sommerive, Gouverneur & Grand-Sénéchal 
de Provence. Sa mort , arrivée en 1 577 , 
l’empêcha de recevoir le Bâton de Maréchal 
de France , dont il avoit obtenu le brevet. 
Ce fut de ce mariage que fortit l’Auteur de 
Ysljlrée. De fix fils, il fut le cinquième, & 
frere de fix fœurs. Jacques fon frere , le 
troifieme des fix , époufa Marie de Neuville » 
& fut pere de Charles-Emmanuel. Il fut 
Grand-Ecuyer de Savoye , .& vécut cent feize 
ans. Il fe remaria à l’âge de cent ans , & eut 
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un fils. Charles-Emmanuel , que j’ai connu 
particuliérement , prenoit le nom de Lafcaris 
avec celui d’Urfé. Ce nom lui venoit d’Anne 
Lafcaris , fille de Jean-Antoine Lafcaris , 
defcendu de Guillaume , Comte de Vinti- 
mille , & d’Eudoxe, fœur de Jean Lafcaris, 
Empereur de Con fiant inople. Anne Lafcaris 
hérita des biens de la maifon de Lafcaris , 
& les porta dans celle d’Urfé , en époufant 
Jacques d’Urfé; mais fous la condition que 
le chef de la maifon d’Urfé feroit tenu de 
porter à l’avenir le nom & les armes des 
Lafcaris. L’on voit par ce récit , que ce nom 
a paffé par les femmes dans plufieurs mai- 
fons , dont chacune a voulu fe conferver la 
gloire d’avoir partagé un fang fi illuftre. 
Charles-Emmanuel fe vantoit donc d’être 

t K 

forti des Empereurs d’Orient par cette bran- 
che , & des Empereurs d’Occident par la 
maifon de Saxe , dont il fe difoit iffu, Il 
m’a dit que le Duc de Weymar , étant eu 
France , le reconnoifToit pour fon parent , 
6c lui offrit de demander au Roi qu’il lui 

donnât 
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donnât le rang de Prince ; mais que ne fe 
tentant pas allez riche pour foutenir un fi 
haut rang , il remercia le Duc de cette offre , 
contre l’avis de fa fœur qui afpiroit fort à 
cette élévation. Il -eut fix fils de Marguerite 
d’Alegre,fa femme. L’aîné étoit Louis d’Urfé, 
nourri enfant d’honneur auprès du Roi , fous 
le nom premièrement de Marquis d’Urfé , 
& enfuite de Comte de Sommerive ; il fut 
depuis Evêque de Limoges. Madame d’Urfé , 
fa mere , m’a conté qu’avant qu’il fe fut 
confacré à Dieu dans l’état Eccléfiaftique 
étant déjà animé d’un grand zele pour la 
religion , il alla brifer un jour des ftatues 
antiques de marbre , qui étoient dans une 
grotte du jardin de la Bâtie , parce qu’elles 
pouvoient blefler la pudeur ; qu’étant enfuite 
allé déclarer fon aéfion à fon pere , & lui 
en demander pardon : » Mon fils, lui dit-il , 
» vous avez été plus fage que moi ; vous avez 
»> fait ce que je devois faire «. Ces ftatues 
avoient été apportées de Rome par Claude 
(d’Urfé, lorfqu’il y fut Ambafladeur; & Madame 
Tome 11% C 
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d’Urfé affuroit quelle en avoit refnfé de 
grandes fommes. La plupart des freres de 
l’Evêque de Limoges , fe font engagés comme 
lui dans l’Eglife. Le feul Marquis d’Urfé qui 
relie aujourd’hui , n’ayant aucun enfant , 
après plufieurs années de mariage , donne 
fujet de croire que l’illuftre maifon dont il 
eft forti finira avec lui* 

La Baronnie de Château-Morand , qui n’efl: 
pas fort éloignée du Forez , étoit venue 
par fucceffion , avec plufieurs autres biens , 
à une fille unique , héritière de fa famille. 
Elle a été connue fous le nom de Diane de 
Château-Morand ; quoique M. d’Urfé m’ait 
alluré que ce nom n’était pas celui de lu 
maifon. Comme la Seigneurie de Château- 
Morand appartenoit dès ce temps-là à la 
maifon de Lévi , dont quelques-uns même 
prenoient le titre de Baron de Château- 
Morand y je vois grande apparence que cette 
héritière étoit de cette ma Ton. Cette Diane 
étoit la véritable Ajirct. Jacques d’Urfé voyant 
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dans fon voifinage une fille de cette qualité » 
belle, jeune , & riche , la deftina pour femme 
à Anne fon fils aîné. M. Patru a publié la 
relation de quelques vifites qu’il rendit à 
Honoré d’Urfé , dans fa retraite près de 
Turin; & ç’a été à ma Pollicitation qu’il l'a 
compofée & publiée. 11 avance dans cet 
écrit , que les deux maifons d’Urfé & de 
Château-Morand étoient ennemies , & que 
toute la Noblefle du pays s’intéreflant à 
leur réconciliation on ménagea ce mariage , 
qui en fut comme le fceau. Cela femble être 
allez confirmé par le Roman même d’Aftrée , 
où Alcippe , pere de Céladon , eft repréfenté 
comme ennemi irréconciliable à'Alcé , pere 
d ’AJlrée 

Pendant que ce mariage fe ménageoit , 
Honoré voyant fouvent Diane , en devint 
éperdument amoureux. Il plaifoit fort à 
Diane ; & fi on lui eût donné le choix , 
elle n’eût pas balancé à le préférer à Anne 
fon frere , qu’on lui deftinoit ; mais l’intérêt 

Ci) 
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des maifons ne s’y rencontrant pas , le perè 
d’Honoré , pour le dépayfer , l’envoya à 
Malthe , dont il l’avoit fait recevoir Che- 
valier fans lui faire faire de vœux. Cependant 
le mariage de Diane avec Ion fils aine fut 
contra&é ; mais ce mariage n’en porta que 
le nom , ils fe féparerent volontairement après 
avoir vécu pendant dix ans enfemble. M. 
d’Urfé , fon neveu, dit qu’ils furent enfemble 
vingt-deux ans ; qu’ils fe féparerent fous une 
promette réciproque qu’ils fe firent de s’en- 
gager dans l’état Eccléfiaftique après leur 
féparation , & que le mari tint aufli-tôt parole , 
fe fit Prêtre & Chanoine de Lyon , prit le 
Doyenné de Saint >- Jean de Montbrifon 8c 
le Prieuré de Montverdun ; mais que Diane 
fe voyant libre , fe donna a Honore. Anne 
d’Urfé avoit été Député de Forez aux Etats 
de la Ligue. A l’âge de dix-huit ans il com- 
pofa cent fonnets , & il avoit acquis quelque 
réputation dans la connoiflance des Belles- 
Lettres. Honoré de fon cote , en changeant 
de lieu , n’avoit point changé de fentiment 
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pour Diane. En perfévérant dans fon amour 
pendant toutes Tes courfes , il profita du di- 
vorce de fon frere , & vit enfin fa confiance 
couronnée par un mariage fi ardemment défiré 
avec celle qu’il avoit tant aimée. Il a lui- 
même décrit fon voyage, fon abfence, & 
fon retour , dans un Poëme qu’il a intitulé 
Sirene , où il a un peu déguifé la chofe. 
Il fe repréfente prefque encore enfant. Il 
part amant & aimé de Diane. Pendant fon 
abfence , Délio , riche berger , mais mal- 
fait & peu digne d’elle , la recherche en 
mariage , & l’obtient de fes parens , dont 
l’autorité prévaut en cela fur fa paffion. 
Sirene à cette nouvelle fe précipite dans 
la mer, d’où elle efl promptement retirée par 
les foins officieux de ceux qui la virent 
dans ce danger. 

Ses Epîtres morales furent la fécondé pro- 
duélion de fon efprit. Il témoigne qu’il étoit 
âgé de vj ans s lorfqu’il les compofa en 
l’année 1 594 ; que le premier d’Oétobre de 
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cette même année , il perdit le plus cher 
de fes freres; que le mois de Février fuivant 
il fut arrêté à Feurs , & languit quelque 
temps dans une étroite prifon ; qu’un Prince 
à qui il étoit attaché , mourut enfuite le i ç 
Août de l’an 1595 ; c’étoit le fameux Duc 
de Nemours , Jacques de Savoye. U dit dans 
un autre endroit , que celui qui le prit , pré- 
tendoit fe prévaloir de fa Charge ; qu’il fût 
arrêté par furprife , & non par force ; & 
qu’il efpéroit s’en venger avec l’épée , & 
non avec la plume. Un pareil malheur lui 
arriva encore une autre fois ; & fes Ej-îtres 
furent écrites dans fa prifon. Il les compofà 
pour fe confoler des coups de la fortune , 
& il les dédia à la Reine Marguerite , à 
qui il les avoit lues autrefois. Par une fé- 
conde Epître dédicatoire , il les adrefla à une 
autre Dame , pour laquelle il reconnoît avoir 
une grande paffion. Je foupçonne que c’étoit 
Diane de Château-Morand , qui étoit encore 
alors mariée à fon frere. Etant périlleufèment 
malade , il les confia à Antoine Favre , 
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Premier Président de Chamb'ry , fon ami 
intime , pour en difpofer à fa volonté. Favre 
les publia , & les dédia à Charles-Emmanuel * 
Duc de Savoye , qui honoroit Urfé d’une 
bienveillance particulière. Elle furent fou vent s 
depuis réimprimées, & augmentées du troifieme 
livre dans l’édition de Lyon , faite en l’année 
1620. Antoine de Ruffi , dans fon hiftoire de 
Marfeille , dit qu’Honoré , avoit entrepris 
d’écrire l’hiftoire de Savoye en vers héroï- 
ques françois , & qu’il l’avoit intitulée , 
la Savoifiade ; mais que fa mort interrompit 
cet ouvrage , qu’il ne put pouflêr au-delà de la 
vie de Berold , Marquis d’Italie , & Comte de 
Savoye & de Maurienne. II ne manquoit donc 
pas d’occupation dans fa retraite , étant chargé 
d’un Poème épique , & de la continuation de 
fon Roman. M. Patru nous repréfente Honoré 
encore fort palTionnc de Diane lorfqu’il l’é- 
poufa , & c’eft l’opinion commune : mais M. 
d’Urfé en parloit autrement , & difoit qu’il 
nepoufa Diane que par intérêt, & pour ne 
pas laiffer fortir de fa maifon les grands biens 

C iv 
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qu’elle y ayoit apportés. Il eft vrai que Diane- 
n’étoit plus alors dans la première fleur de 
fa beauté , ayant près de quarante ans ; il 
eft vrai aufli qu’ils ne vécurent pas dans une 
parfaite intelligence. On en rapporte des 
caufes fort différentes. M. Patru dilbit qu’Ho- 
noré s’abandonnant à fon humeur galante , 
avoit toujours quelques nouvelles amourettes 
en tête. Diane ne trouvant plus en lui cette 
adoration qui l’avoit autrefois fi agréablement 
flattée , ne pouvoit modérer ni fa jaloufie ni 
fes reproches , dont il fe trouva à la fin fi 
fatigué , qu’il fe retira en Piémont dans une 
caflïne fur le bord du Pô , près de Turin-, 
M. d’Urfé , fon neveu , alléguoit d’autres 
raifons dé cette féparation ; entre autres , la 
mal-propreté de Diane , toujours environnée 
de grands chiens qui entretenoient , & dans 
fa chambre & dans Ion lit , une mal-propreté 
infupportable à fon mari. D’ailleurs il avoit 
efpéré qu’elle lui donneroit des enfans qui 
puffent conferver dans fa maifon les biens 
qu’il avoit eus d’ elle ; & au lieu d’enfans 3 elle 
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adcouchoit tous les ans de moles , qui le dé- 
goûtèrent enfin d’elle & l’en éloignèrent. Ce 
récit de M. d’Urfé , Ton neveu, ne s’accorde 
guere avec ce qu’a écrit Honoré lui-même 
dans la Préface du troifieme tome de YAfirée , 
lorfqu’après avoir protefté à la riviere de 
Lignon , que le feu dont il brûloit , & qui 
donna naiflance à fon ouvrage , étoit fi pur , 
qu’il ne laijfia jamais de noirceur après la brû- 
lure; il ajoute qu’il étoit encore très- vif alors , 
que la longueur des années n’en avoit point 
diminué l’ardeur , & qu’il ne s’étemdroit que 
fous la terre de fa tombe. On ne peut con- 
cilier cependant ces fentimens avec l’éloigne- 
ment dans lequel il vivoit féparé de fa femme , 
qu’en difant qu’il étoit toujours amoureux de 
l’idée qu’il confervoit de YAfirée du temps 
pafïe , bien différente de YAfirée d’alors. Il 
fe retira en Piémont , non-feulement à caufe 
de la diftin&ion & du rang que lui donnoit 
dans cette Cour l’honneur qu’il avoit d’être 
forti d’une fille de la Maifon régnante , mais 
encore par la faveur qu’il trouvoit auprès 
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du Duc de Savoye , bien différente du trai-i 
tement qu’il avoit reçu à la Cour de France 
de Henri le Grand. Ce Prince n’avoit jamais 
regardé de bon oeil ceux qui avoient eu quel- 
que part aux bonnes grâces de la Reine 
Marguerite, & Honoré d’Urfé étoit de ce nom- 
bre. Il s’y trouva engagé par une aventure fort 
imprévue. La France étoit alors déchirée par 
les guerres civiles en diverfes faélions. Cette 
Princeffe étoit dans le Château d’Uffon en 
Auvergne, & fes partis battoient la cam- 
pagne. Honoré tomba entre leurs mains , & 
fut conduit à la Reine. Il avoit toutes les qua- 
lités qui le pouvoient rendre agréable à une 
Princeffe infiniment fpirituelle , galante , & 
d’un difcernement exquis. Ainfi elle ne tarda 
guere à fe laiffer prendre par fon prifonnier* 
Cette hiftoire eft enveloppée dans le Roman 
fous celle de Galathèe. Sa prifon ne dura pas 
long-temps , & il revint biertôt auprès de 
Diane , à qui il avoit confervé toute la fidé- 
lité de fon cœur. • 
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M. Patru dit qu’il refiembloit affez aux 
portraits que l’on voit de lui , à la tête de 
ion Aflrce ; qu’il étoit de moyenne taille , 
propre & éguilieté, à la maniéré de ce temps 
là. Le premier Tome de fon AJlrée parut 
en 1610 , & fut dédié à Henri IV. Ce 
prêtent lui fut fort agréable, quoique l’Au- 
teur ne le lui fut guere. Le fécond vit le 
jour dix ans après , & le troifieme , quatre 
ou cinq ans après le fécond. Ces ouvra- 
ges furent reçus du public avec uti ap- 
plaudiflement infini , & principalement de 
•ceux qui te diftinguoient par la politefTe & 
la beauté de l’efprit. La quatrième partie étoit 
achevée, lorfque l’Auteur mourut en l’an- 
née 1615 , dans la guerre de Savoie. Il tomba 
malade à Nice , & te fit porter à Villefran- 
-che , où il mourût pulmonique , âgé de cin- 
quante-huit ans ; car , puifqu’il reconnoît 
dans tes Epîtres morales , qu’en 1594 il etoi't 
•âgé de 27 ans , il falloit qu’il fut né l’an 15 67, 
& dès-lorfe, qu’il eût 58 ans en 1625 qui 
fut l’année de fa mort Cela efl confirmé par 
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le témoignage d’Antoine de Ruffi dans fort 1 
Hiflolre de Marfeille , où nous apprenons 
qu’Honoré d’Urfé naquit à Marfeille le n 
Février 1567, & qu’il fut tenu fur les fonts 
.de Baptême par Honoré dé Savoye-, Comte ~ 
de Tende, fan oncle; & Antoine Lefcalin 
des Aimars, Baron de la Garde, & Général 
des Galeres de. France... Je vois, même aflez 
d’apparence qu’il avoit lait fes études à 
Marfeille, & je le juge ainfi,. de ce que 
Sylvandre , fous le' perfonnage duquel il s’eft 
repréfenté , aufli-bien que fous celui dé Ce* 
ladon , rapporte fi fouvent des traits, de l’éru- 
dition qu’il av-oit puifée dans les écoles des- 
Majfillens . Cette érudition répandue dans fon 
Roman , ne plaît pas à ceux dont la barbarie 
de ce fiecle a corrompu 1 ’efprit & le goût. 
L’on n’en jugea pas ainfi dans le fiecle • fa- 
vant & éclairé où il parut. Je vois au. conr 
traire que les Auteurs contemporains ont 
vanté l’étendue de fon lavoir. Pour, moi-, 
j’ai toujours jugé que L’érudition dont M. 
d’Urfé a embelli fon AJlrèe , faifoit une trèfc; 
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confidérable partie du mérite de l’ouvrage } 
par l’adroite variété de l’utile & de l’agréa- 
ble , qui le mit fi fort au-deffus des Romans 
vulgaires, uniquement renfermés dans les 
bornes de la galanterie. Le Marquis d’Urfé 
fon neveu , & Mademoifelle d’Urfé fa niece* 
l’alïifterent à la mort. Son Alteffe de Savoie 
étoit dépofitairede la quatrième partie d’^/?«>,’ 
& la confia à quelques perfonnes qui ne lui 
furent pas fidelles , & qui des lambeaux qu’ils 
.en tirèrent, en firent une cinquième &fixieme 
partie. Mais M. de Savoye ayant remis cette 
quatrième partie entre les mains de Made- 
moifelle d’Urfé , elle en chargea Baro , pour 
la rendre publique par l’impreffion , fuivant 
l’ordre que l'Auteur Iaifla en mourant, & 
le commandement que Madame la Princefie 
de Piémont en fit à Baro. Vous avez appris.; 
Mademoifelle , par. YHijloire de H Académie 
de M.Peliflon , queBaro avoit été confident 
& Secrétaire de M. d’Urfé. Inftruit comme 
il l’étoit , par un attachement intime de plu- 
sieurs années , de tout le deflein de fon our» 

- 
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vrage, non -feulement il fit imprimer la qua- 
trième partie deux ans après la mort d’Ho- 
noré; mais il compofa encore la cinquième 
partie fur les mémoires de fon maître. J’ai 
appris de M. de Charleval , que Jean Papon, 
célébré Jurifconlulte , homme d’un grand 
favoir , aida M. d’Urfé dans la compofition de 
fon ouvrage. Il étoit Lieutenant-Général au 
Bailliage de Montbrifon fa patrie , après avoir 
été Confeiller au Parlement de Paris. Dans 
l’Epître dédicatoire de fon Recueil d’ Arrêts , 
il fe reconnoît fort honoré d’être Lieutenant 
■d’un fi grand & vertueux Chevalier, quêtait Mon - 
feigneur d’Urfé, Chevalier de l'Ordre , & Gou - 
. verneur de Meffeignmrs le Dauphin & Enfans 
* de France , fon Chef & Bailli. Il parle de 
Claude d’Urfé , grand - pere d’Honoré , Bailli 
de Forez , à qui il avoit dédié fes Comment 
taires fur la Coutume du Bourbonnais j Ce 
fut donc par le fecours des Mémoires de 
^ Papon , qu’Honoré repréfenta fi do&ement 
dans fon ouvrage toute l’hiftoire du temps 
ancien , quoique l’on remarque d’ailleurs-. 
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dans fes Epîtres morales , une grande con- 
noiffance des antiquités Grecques & Ro- 
maines. Mais , quelque grand talent qu’il eût 
pour les Lettres , il n’en eut pas un moindre 
pour les affaires, comme il le fit voir en plu- 
fieurs négociations où il fut employé , en 
Savoye & à Venife , & il en eut un plus 
grand encore pour la guerre. Son neveu lui 
rendoit ce témoignage , & Antoine Favre 
le lui rend encore plus authentiquement , ert 
parlant à Charles-Emanuel , Duc de Savoye i 
qu’il prend à témoin de toutes les occafions 
où Honoré avoit fignalé fa valeur. On croit 
^que Papon , dont je viens de parler , eft 
repréfenlé dans l 'Ajlrée fous le perfonnage 
d 'Adamas , dont le caraûere revient allez à 
celui de ce grave Magiffrat , pour fon auto- 
rité , fa capacité &. fa probité , qui étoient rei- 
peélées dans toute la Province. 

Mais il faut auffi vous dire quelque choie 
de Diane de Château-Morand. M. d’Urfé^ 
neveu d’Honoré , qui l’avoit connue , difait 
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qu’elle devint fort grofle avec lage , qu’elle 
étoit fouverainement belle , mais quelle étoit 
idolâtre de fa beauté , & que par l’extrême 
foin qu’elle en prenoit , elle fe rendoit info- 
ciable ; toujours enfermée , toujours mafquée , 
toujours en garde contre le foleil. Il rapportoit 
à ce fujet quelle fit un jour un voyage en 
Forez , & vint loger dans la petite Abbaye 
des Bénédictins de Bonlieu , qui n’eft qu’à une 
lieue de la Bâtie. Quoique Marie de Neu- 
ville , femme de Jacques d’Urfé , & par con- 
féquent fa belle-fœur , n’eût jamais été en 
bonne intelligence avec elle , elle ne laifla 
pas d’envoyer Charles -Emmanuel fon fils , 
lui faire un compliment , & la prier de ne 
point prendre d’ajjfre logis que le fien. Elle 
s’en excufa, fur ce que les vitres y étoient 
.mal-entretenues. Il répondit que depuis qu’elle 
en avoit enlevé les vitres de criftal qui y 
étoient , on avoit eu foin d’y en faire mettre 
•de verre. » Voilà, lui répliqua- t-elle un. peu 
» émue , des difeours que vous avez appris de 
n voue mere ; il en faudroit d’autres pour 
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>> m’attirer chez vous «. Anne & Honoré d’Utfié 
freres , qui l’épouferent fuccelîivement , ne 
furent pas les feuls de leur famille qui l’aime- 
rent. Deux autres de leurs freres fe laifTerent 

• .x 

prendre à fes charmes ; & cela lui attira une 
nouvelle médifance de la part de M. cîe 
Saint-Geran. Elle furvécut long-temps à fon 
mari , dont la famille n’ayant pas pour elle 
toute la confidération qu’elle croyoit en de- 
voir attendre , elle s’en tint éloignée , fans 
autre correfpondance que celle qui étoit né- 
ceffaire pour la confervation & la jouifTance 
de fes droits. 

C’eft-là , Mademoifelle , tout ce que ma 
mémoire me fournit préfentement fur le 
fujet d ’Aflrée & de fbn Auteur : un peu plus 
d’attention & de réflexion m’auroit peut- 
être fait trouver quelque chofe de mieux 
mais vous l’auriez attendu plus long-temps , 
& j’aurois eu trop de peine à réfifter à mon 
extrême empreffement de faire quelque choie 
qui vous foit agréable , & de vous obéir. 

A Paris , ce ij Décembre t6yg, ' 
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- DES PROGRÈS DE LA MUSIQUE 

en Russie. 

O N retrouve encore aujourd’hui dans la 
mufique du peuple Rufîe , toute la {implicite 
de la première mufique des hommes. Le chant 
•a peu de variations, & point d’ornertiens; il 
ne roule ordinairement que fur une feule mo- 
dulation. L’art de la compofition y efi: abfo- 
lument ignoré : on ne s’embarrafle nullement 
de mettre en vers les paroles deftinées au 
chant ; on adapte fans façon la profe à la mé- 
lodie reçue ; on fe contente de faire fentir une 
certaine cadence. Les inftrumens ne fervent 
qu’à foutenir la voix , & font encore tels qu’ils 
font fortis des mains de l’Inventeur. Voilà 
quel eft aujourd’hui l’état de ce qu’on peut 
appeler la mufique nationale. Pierre le Grand 
donna le premier à fes armées des trompettes , 
des timbales , & choifit un cerain nombre de 
jeunes Ruïïes, qui apprirent â jouer de ces 



« 




Le Conservateur. 67 

inftrumens. Quant à lui , pendant qu’il étoit à 
table, il Te faifoit jouer des airs avec des efpe- 
ces de cornets à bouquin & des facquebutes. 

Le Duc Charles-Frédéric de Holjlein Gottorp 
s’occupa plus que Pierre le Grand , du foin 
de créer la mufique en Ruflie ; il amena avec 
lui douze bons Muficiens, qui firent entendre 
à Pétersbourg le premier concert en forme. 
Les progrès de la mufique fous l’Impératrice 
Anne furent fi rapides , qu’on vit bientôt 
dans la Capitale un Opéra Italien avec les 
Intermèdes & des Ballets. 

L’Orcheftre étoit compofé de quarante Mu* 
ficiens habiles qu’on avoit fait venir de tou- 
tes parts, & les rôles furent exécutés par les 
plus belles voix d’Italie. Il y avoit à là Cour , 
deux fois par fe marne , des concerts auxquels 
tout le monde pouvoit alfifter. 

L’Impératrice Elifabeth fit confiruire à 
Mofcou la première Salle d’Opéra. 
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Elle eft très-vafte, & peut contenir cinq 
mille fpeélateurs. Peu de temps après on donna , 
pour la première fois , à Pétersbourg, un 
Opéra en langue Rufle. L’Auteur des paroles , 
F Auteur de la mufique , les A&eurs & les 
Aélrices étoient tous de la même nation. Ce 
phénomène fut fuivi d’un autre plusremar* 
quable encore par fa fingularité ; c’étoit une 
mufique de chafle qui , par fon goût & fon 
exécution , fe diftingue de toutes les autree 
mufiques de ce genre en Europe. 

Anciennement les ChafTeurs Rufles ne cotï- 
noifloient d’autre inftrument qu’un cor-de- 
chalTe qui ne donnoit que très-peu de fon, 
& toujours le même ton. Le Grand- Veneur 
Nariskin forma le projet d’étendre cette mu- 
fique, & pour cela fit fabriquer trente-fept 
cors-de-chafle de grandeur & de grofleur di* 
verfes ; de forte que , chaque cor rendant un 
fon différent, ils formoient à eux tous trois 
oétaves complétés. Ces trente-fept cors-de- 
chafle furent diflribués à autant de jeunes 
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ehaffeurs auxquels on apprit, avant toutes cho- 
ies, à former le ton de leurs cors avec précifton 
& dans toute fa pureté. On les accoutuma en- 
fuite à compter exaélement les notes qu’ils dé- 
voient palier fous filence , jufqu’au moment où 
leur tour venoit pour fe faire entendre, & don- 
ner le ton propre du cor qui leur étoit affi- 
gné. Ils font aujourd’hui fi bien exercés, qu’ils 
jouent des marches , des airs , des fympho- 
nies entières , & qu’ils rendent avec une 
précifion étonnante les morceaux & les paf- 
làges les plus difficiles. L’oreille de l’auditeur 
s ’y trompe ; on croiroit que chaque air eft 
exécuté de fuite par un feul & même inf- 
trument. 

Cette mufique fait l’effet le plus furpre- 
nant , fur -tout en plein air, 

Pierre Fédérowitz , appelé au Trône de 
Ruffie , favorifa auffi les progrès de la Mu- 
fique. Il avoit du goût pour cet art, & il 
jouoit lui -même affez bien du violon, pour 
faire fa partie dans un Concert. 
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Catherine II étant montée fur le Trône , 
elle appela à fa Cour le fameux Balthafar 
Caluppi , furnommé Buraneüo , Maître de Mu- 
fique de la Chapelle de Saint-Marc à Venife , 
un des plus célébrés Compofiteurs de l’Italie 
moderne. Sa Dldone abbandonaui eut le plus 
grand fuccès; & après la première repréfen- 
tation, l’Impératrice remit elle-même à l’Au- 
teur , une magnifique boîte remplie de pièces 
d’or. A Galuppi a fuccedé Tomafo Traetta , 
Artifte Napolitain, non moins célébré; de 
forte que l’Opéra de Pétersbourg eft aujour* 
d’hui un des plus brillans de l’Europe. 

Le goût de la bonne Mufique a paffé jufi 
ques dans les Temples. Le chant facré de 
l’Eglife Grecque, eft différent de celui des 
autres Eglifes chrétiennes. Il eft plus varié que 
le chant Grégorien , & reffemble plus à la 
mufique figurée & au motet , qu’au plain- 
chant. Il n’eft point accompagné d’inftrumens, 
mais exécuté à quatre parties , par des voix 
dont le nombre monte jufqu’à cent dans 
la Chapelle Impériale, 
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PORTRAIT PHYSIQUE ET MORAL 
du Parisien. 

Hippocrate a remarqué, avant Mon- 
te [qui eu , que l’habitant des plaines , des 
terrains doux & fertiles , étoi^ fort éloigné de 
l’afp éri té de mœurs & de maniérés qui eft 
propre au montagnard. Le Parifien placé 
dans la partie la plus fupérieure de la zone 
tômpérée , habitant un pays ouvert , une 
terre légère , refpirant habituellement une 
atmofphere humide, ayant les pieds prefque 
toujours dans la boue , ufant de nourriture 
& de boiflbns douces , recevant une quan- 
tité immenfe d’étrangers qui fe fuccedent & 
dont il retient un certain nombre , ayant 
des relations infinies dans tous les genres, 
a tiré du moral , ainfi que du phyfique , 
cette difpofition qui l’exerce fi bien à la 
douceur, à la complaifance , à la fociabilité. 
Bon citoyen, bon fujet, porté à l’amour d© 
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fes Rois , autant par cara&ere territorial que 
par l’épreuve heureufe de leur préfence & 
de leurs bienfaits, il eft attaché à les devoirs, 
religieux, dévot , & même difpofé, d’après 
l’idée qu’on ne peut le tromper , à être fuperfti- 
tieux & crédule. Il aime les plaifirs & la nou- 
veauté , & par-là même il eft gai ; on auroit 
peine à reconnoître en lui les graves Parifiens 
de l’Empereur Julien. Quoique les étrangers 
forment une grande partie des habitans de 
Paris , ils prennent peu-à-peu le pli du pays ; 
ilsfe naturalifent , fe modifient , s’amalgament 
en quelque façon aux naturels ; l’influence - 
du climat & de la fociété fait perd^ au 
Gafcon une partie de fa vivacité , au Pro- 
vençal de fa violence , au Dauphinois de fa 
finefle , au Normand de fon aftuce , au Breton 
de fa rudefle ; le Bourguignon & le Cham- 
penois apportent ici, comme dans leur centre , 
la bonhommie & la franchife ; & quoique les 
états, les conditions & la fortune varient 
encore plus que les mœurs & les cara&eres, 
pn trouve en général & en particulier , dans 

toutes 
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toutes les conditions , la douceur , l’aménité ,j 
la confiance , le déftr d’obliger , la ..charité 
foutenue , la commifération,.a£iive ; en un. 
mot, les qualités & les vertus.les plus faciales ; t 
elles ne font pas même exclues par les vices 
que l’ambition , la foif des richjeffés , le goût 
dès plaifirs , le libertinage peuvent appeler. 

_ Vous qui avez «autant de fepfibilité que dé) 
lumières , vous feriez enchantés de tous les . 
établiffemens que la bienfaifance a, élevés’ 
en faveur du malheureux ; vous verriez avec, 
fatisfa&ion des fociétés fondées & formées 
pur des gens quifemblent être, pour laplu-^ 
part’ , voués aux frivolités & aux affaires , 
& qui cependant n’ont d’autre but & d’autre , 
foin que de veiller .au foulagement de l’hu- 
manité fouffrante , qui le remplirent, avec- 
un zele que le feul plaifir de la bienfaifance 
détermine. Le travail , le crédit , la bourfe &C 
les démarches des membres y font inyiola- 
blement confacrés ; & pour être reçu dans 
ces fociétés, il y a plus de brigue & de 
Tome II, D 




74 ” Le Conservateur • 

concours que s’il s’agiffoit d’en retirer ce 
qu’on va offrir. Vous y verriez réunis l’hom- 
me de qualité & le (impie citoyen , l’Ecclé- 
fiaftique & le Militaire , le Financier & le 
Savant j -ils- font raffemblés , & en -quelque ’ 
forte égalifés par le défir de faire du bien. 
Chaque affemblée débute par un tribut qu’on 
paye à la charité ; elle eft marquée par 
quelque moyen de l’employer avec avan- 
tage. Eft-ce le climat , l’éducation , la popu- 
lation , ou quelque autre caufe inconnue qui 
déterminent .'cette maniéré d’étre ? Mais 
vous remarquez qu’elle différé beaucoup de 
cet efprit inquiet & tracaflier , trop commun 
dans nos petites villes , fur-tout quand elles 
ont le malheur d’avoir dans des portes con- 
fidérables des gens qui ont apporté du dehors 
ïè vice s l’orgueil ôc la baffeffe , 5c qui 
n’ont pas même pour frein le charme du 
patriotifme. Vous feriez fur -tout pénétrés 
cTattendriffement & d’admiration > en voyant 
les établiffemens formes pour inftruire & 
fecourir les fourds^ les nuiets, & les aveugles 
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nés. On eft en même temps dans le cas 
d’applaudir aux fecours & aux encourage mens 
qu’ils trouvent dans le public , & fur-tout 
dans les fociétés particulières qui doivent 
leur naiflance , leur nom 3 leurs vues & leurs 
membres à' l’amoür des hommes. En vérité , 
tant que la bienfaifance eft une habitude & 
une jouiflance , on ne peut pas croire que la 
corruption- foit extrême & fans retour. Le 
Cenfeur le plus fève re , l’Ariftarque le plus 
mifanthrope , feroient par ce fpeâacle récon- 
ciliés avec le fiecle & la Capitale. 

On voit dans l’Encyclopédie , à l’article 
Paris , le portrait du caraélere des Athé- 
niens , fait par un homme d’efprit , avec 
l’annonce, ironique qu’il fervoit de pendant 
à .celui des Parifiens. Il y a , fans doute , 
des points de reflemblance que la critique 
peut étendre & que la vérité ne peut di/Ii- 
muler ; on peut , fans doute , remarquer la 
malignité des Athéniens & leur grande poli- 
v teffe , leur médifance & leur civilité , le* 

Dij 
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perfécutions qu’ils exeryoient envers les 
étrangers , & l’accueil enthoufiafte qu’ils leur 
faifoient , leur égoïfme & leur emprelTeraent 
à obliger , leur irréligion & lçur fuperftition , 
leurs galanteries & leurs vertus domeftiques,; 
en un mot , la réunion des défauts & des 
qualités les plus contraires ' : mais il feroit 
injufte de juger exactement les uns d’après 
les autres, & de conclure du particulier au •> 
général. Quiconque , fuivant la remarque d’un 
Auteur inftruit , a des vertus , trouve ici de, 
grands exemples : quiconque a des talens , y 
trouve de grands modèles. 

L’intérieur des ménages que la corruption 
ji’a pas dénaturés , ( & le nombre en eft plus 
grand qu’on ne penfe, même dans les états les ’ 
plus diftingués,) préfente les tableaux les plus 
intéreffans de tendrefle conjugale , d’affeâioh '* 
paternelle, de piété filiale, d’amitié frater- 
nelle , &c. On eft ici bon parent, bon ami,’ 
bon voifin ; & quand il feroit vrai que la 
galanterie auroit fait quelques progrès, & 
puroit pénétré dans quelques piaifons, on nç 
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devroit voir en cela qu’un effet en quelque 
forte néceflaire du luxe , un abus Sc une efpece 
d’écart dans le penchant qui lie les individus. 

J c , . V - * * 

Le Parifien feroit peut-être difpofé à être 
pareffeux & inaétif ; il eût préféré des états 
paifibles aux profeffions bruyantes. Le com- 
merce étoit fa première inftitution ; elle étoit 
analogue à fon ancienne gravité, & il y eft 
toujours porté & fort propre. Mais aujour- 
d’hui Paris étant' devenu le gouffre de toutes 
les fortunes , le théâtre favori du luxe , le 
foyer des dépenfes les plus confdérables , le 
rendez-vous général de tous les opulens , 
non-feulement de la France , mais de l’Eu- 
rope & des autres Parties du monde , il en eft 
réfalté beaucoup d’émulation & d’aélivité 
-pour tout Ce qui peut fournir à ce luxe & 
à ces dépenfes. Le goût des richeffes s’eft 
répandu avec le fpe&acle de leur ufage , 
avec le fentimenr de leur néceflité , & de 
leurs avantages pour les befoins &, les agré- 
ions de la vie. Les honneurs, les dignités, 

,X . . , . .. i ■ *.•_ ■»*> . J) jjj . -.1 
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les charges, les emplois ont été confldérés 
commë des moyens de s’en procurer , & 
comme des titres flatteurs de diftinéfion. Tous 
les genres de talens ont été cultivés comme 
menant furement à la fortune & à la gloire , 
qui fe préfentent ici avec des attraits parti- 
culiers. Les objets plus préfens , plus impor- 
tans dans cette ville que par-tout ailleurs ,' 
enflamment , excitent , animent davantage; 
ils font le but & le motif de démarches «8c 
de peines continuelles; ils tiennent la tête 
& les nerfs dans un état habituel de tenfion 
& d’agitation ; l’efprit s’agite & travaille fans 
relâche ; on n’oublie , on ne néglige rien pour 
acquérir ; de là on peut juger de l’empire & 
de l’influence du moral fur la conftitution phy-, 
fique , & prendre une idée de la variété de fes 
effets qui fe joignent à l’aÆon du climat. On 
peut appliquer en particulier à Paris ce que 
M. Necktr a dit de la France, que le climat en 
eft fain & tempéré ; que la vie y ferait plus 
longue qu’ailleurs , ft les caufes morales ni 
contrarioient l’influence de la nature. , . 

Par M. MÉtrvRZT de Cuambavd , Médecin, 
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É LOGE DU SILENCE. 



On a bien fait l’éloge, de la folie & meme 
celui de la fievre , pourquoi ne ferois-je pas 
celui du filence ? avec la différence que ces 
éloges n’étoient qu’un jeu d’efprit , & que 
celui-ci eft un peu plus fondé. Ce qui eft sûr , 
c’efl que je ne ferai jamais celui des grands 
parleurs. . ' 

, * • ... c 

Le filence efl fouvent un langage muet.,’ 
plus expreffif que la parole, & que l’élo- 
quence même emploie fouvent avec fubli- 
mité. 

. v •. :• . • :*> i ... , • * • .. 

Le filence des forêts , fl impofant dans la 
feligiôn des Gaulois , & dont Lucain a fait 
un fl bel ufage , a ferVi aufH à un Pôëte 
François, qui dit que l’Auteur y a femé 
je né fais combien d’idées que les amani 
ne ceffent de ramaffèr. JLa Fontaine, en a 

D ir 
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bien fenti la puiflauce & le charme , lorf 
qu’il a dit : 

Belles , craignez le fond des bois 
Et leur vafte filence. 

Quinaüt a dit ; 

. . ... Jufqu'au (ïlence même 

• * j ' * 

Tout me parle de ce que j’aime. 

Et le Tafle a dit aufli dans fou Amyntc i 

; E'I Silen\io , ancor fuole 

Havcr prieghi e parole. 

Rien n’exprime mieux le refus, que le filence ; 
comme le prouve le traitfuivant de Plutarque 
dans les Dits notables des Lacédémoniens . Un 
'Àmbaïïadeur de la ville d’Àbdere harangua 
fort long-temps Agis , Roi de Sparte , en 
faveur de fes Concitoyens, n Hé bien , Sei- 
» gneur, quelle réponfe voulez-vous que je 
» leur fafTe « ? dit-il à Agis. — » Que je t’ai 
». laiffé dire tout ce que tu as voulu , fans 
» jamais dire un mot « , répondit le Spartiate. 

\ Qu’on me pardonne dé citer un Roman , 

"i H 
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«e fera J céluî de la Prince (Je de Cleves. M. de 
Nbmèurs' s'approche de Madame de Cleves,' 
<[uf lans doute -revoit à lui. Il n’avoit pas ou- 
vert la bouche , ■& elle fe retourne brufque- 
ment en lui difant : Eh mon Dieu , Monfieur , 
laîjffe^-moi en repos. C’eftun bel éloge du filence 

que d’en faire une déclaration d’amour. 

• >■ <■ • 

Quelle eft cette cohorte étrangère qui entre 
dans nos murs avec un appareil de Souve- 
rains ? Ce font les Anzlois. Paris ert devenu 
leur Capitale depuis que leur Roi Henri V a 
‘époufé la fccur de l’Héritier légitime , qu’une 
horrible marâtre a fait déshériter. Charles VT 

. * r t r \ • . 

Venoit de mourir. Ils traverfent Paris' & 
Tiennent parte r fous les fenêtres ' d’If ibeaû de 
'B’avlèrb , qui Tes attèndoit pour jouir de leur 
Veèonnoiflance & dé leur refpeél. Mais quelle 
ieft fa filrprife ? Ils gardent un filence fombre, 
& ne daignant pas jeter les yeux ' fur fes 
fenêtres. Eft-il un tableau plus frappant ? L’air 
devoit retentir d’acclamations Sc de cris de 
joiô \ piais non: l’indignation & le mépris 

D y 
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font plus forts que l’idée du triomphe. Que 
ce filencea d’énergie ! Il en dit plus que tout 
ce qu’on a jamais écrit contre cette indigne, 
Reine. On fe rappelle ce vers remarquable ? 

» . • r • 

Le (ilence du Peuple eft la leçon des Rofr» 

‘ i, -•> \\ 

Homere a peint , avec fon énergique fim- 
plicité , l’indignation d’Ajax, lorfqu’à fon pré- 
judice , les armes d’Achille furent adjugées 
à Ulyfle. Lorfque dans le deuxieme Livre de 
l’Odyffée , UlyfTe defcend aux Enfers , il 
rencontre Ajax , l’aborde & lui dit les chofes 
les plus flatteufes fur fes exploits & fur fa 
gloire. Ajax toujours indigné , lui tourne le* 
dos &, s’éloigne fans lm répondre. Dans Vii> 
gile, qui imite fi fouvent Homere ». mais 
prelque toujours en l’embeHifFant , Didon ne* 
répond aux exeufes allez gauches que lui fait 
Enée , que par un filence dédaigneux. Ce*, 
deux traits ont toujours été admirés, 

’ ' . . u*i . . J ’ L ; , ' * ' i 

Paufanias raconte que Pénélope preflee ~ x 
peu de temps après fon mariage ,, par Icare 
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fon pere &• Ulyfle fon époux,;. de- détjares 
fi elle vouloit , ou fuivre Ulyfle à Ithaque , ou 
demeurer à Lacédémone dans le fein de fa 
famille, fe rut.ÿ 8ç. pour ; toute réponfe > 
laifla tomber fon voile fur fes yeux. Dans 
le lieu même ou elle venoit de ; donner çètte 
réponfe modefte , ; Ulyfle , en faveur 'de qui 
elle fut interprétée , fit ériger un autel à là 
Pudeur. 

Oeft dans les Livres faints que l’on trouve 

• i ,H jC* t : i*i * % :*»»>! . 1 • ■ • • 

de nombreux exemples de la fub limité, du 

• . I j, L * i -I i -i- 1 > ■' t 

filence. Voyez le facrifice d’Abraham., ,Ifa^.q 
eft lié par fon pere fur le bûche r.qù; if .dor£ 
être immolé, & dans le récit de Moyfe , nj 
le pere ni le fils ne prononcent aucune parole. 
Le fage Rollin remarqué que Jofephe,> en rar 
contant le même fait, met dans la bouche 
d’Abraham un aflez long difçourf ; il fait 
remarquer en même temps la fupériorité di| 
filence de l’Ecrivain facré , fur l’éloquence 
de l’Hiflorien profane. 

S’agit-il d’exprimer la ]puiflànce redoutable 

D vj 
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du Maître de l'Afié,' de Cyrus ? A fon af- 
peft la terre fe tut y dit le Prophète. S Huit terra 
in confpe&u ejus. Les traits de ce genre abon* 
dent dans l’Antieh Teftamènt,- ' « ' 




i Quand . Pilate demande 1 à Jefus-Chrifl r 
Queft-ce que la vérité! D ne répond que par" 
le ûlénce à ila vaine curiofité du Prince in-- 
différent. t ■*.»'> i 




quelque part , qu’iïs ayolent un Club où il 
. ètoit défendu de parler ; éc j’ai connu un 
Membre de la! Chambre desComm'anes, qrn 
difoit que le parler gâté la conVerfadon , ta 

fpeak fpoîlsi the corîverfaùort, ' ll -'H* ^ 
ir .. . ' . f «. Il r v.j -J J ; • r> » 

l ^ * r f * 

J 'Mais ce difcours devient long ; & la neil- 
leüre maniéré de faire l’éloge du filençe 
fa’eft-ee-pas de 1« garder ? * 1 - ' 



:l !.. 



•; d 
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tES DANGERS DE L’AMOVR. ‘ 

..Vo ;i.‘| iv.r.s _ ii 1 ' , tv.r 1 '.'i!c:oci si;: h 

M a voix n’a donc pu fe faire entendre! 
celle du cruel Amour a feule frappé Toreille 
& le cœur d’Elifé. Pauvre enfant ! combien 
le piflage de la paix aux troubles déchirans 

de famé éft rapide & fanefte ! 

ni i , noi -v k-.." :l',\ *. ,•> n’» s> un 

Où font^ils- ces jours fereins" de tbndnpos* 



cence ? Qui donc a pu flétrir cette candeur 
jràécïeufe i- Cette ingénuité' fl todehante , qui 
paroient toh charmant vifage ?"Une pâleur 
livide j dés yeux de fléchés pàr’leS làrmés ÿ- 
& n’ofant plus s’ouvrir au jour ; de lorigs' 
fôupirs , des étreintes involontaires , l’infofti- 
nie , & l’agitation des coupables. . .'.'1 Eft-ceda 
cette Élife'.que nous chériffions tous ?■ Gom- v 
ment a-t-elle pu devenir fi méconnoiflable ? 

i. * ’ j . i ^ !. * ii» >7 *j 5 * 



Malheureux Zémyr ! as-tu pu violer les 
jdroits facrés dé la vertu? As-tu pu te réfout 
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dre à porter la honte & la mort dans un 
cœur fi digne de tes hommages ? De quel 
front foutiendras - tu les regards confians 
d’une bonne mere , qui n’ignorera pas long- 
temps ton crime $ Elle te regardoit déjà' 
comme ton fils. Cent fois ce doux nom vola 
fur fes levres ; cent fois elle fut tentée d’unir 
ta main à la main de fa fille. Elle ne penfoit 
pas alors que ton jeune âge fut encore la 
proie du vice. Ah ! fa tombe va s’ouvrir fur 
fes pas lorfqu’elle. fera détrompée. ; ;> 

i ; V t j:;> • j : . y ■> 

Mais que dis-je ? tout eft découvert; 1& 
triftefle, le mprne filence habitent cette mai- 
fon que tvi as remplie de deuil.. Dés valets; 
effrayés entrent & fortent. On parle des der-> 
niers fecours : Seroitrce pour Élife ? N’au-t 
rpit-elle pu furvivre à: l’opprobre ? J’approç-r 
che , j’interroge , On répond ; Elle fè meurt; 
Un mois d’abfence du fédu&eur a brifé , fou 
ame & dévoré fa vie; le défefpoir de la 
plus tendre des meres a hâté le moment. 
Bientôt la terre engloutira deux viftimes. 
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Jeune homme , il en eft peut-ê.re temps 
encore. Vois le mal & ton devoir. Balance,, 
it tu l’ofes. ..... <• t 

Imitation de l'Italien de C 4 F FX E RI , pat 



M. Ponczt Delpech , de Montauban • 




CONVERSATION 

DU MARÉCHAL D’HOQUINCOURT; 

, } f ■ d 1* * ‘ f »l". ;•» ; >f.r '' A' 

.1 */* .... A T. * c - . .0* « 

LEP E R E C Ji N A Y Eï *t 



jedînoisunjour chez. M Je Maréchal 
dMoquincourtj' le P. Canaye., qyi y dînoir 
auiîr, £t tomber le di^otys infenfiblemenx 
fur la foutniffion d’efprit que la religion exige 
de nous ; 6c après nous avoir conté plufieurs 
miracles nouveaux & quelques révélations 
modernes, il conclut qu’il falloit éviter plus 
que la peAe ces efprits forts qui veulent 
examiner tontes çhofes par la raifon. « 
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a 4 . p ! f + 

» A qui parlez-vous des efprits forts , dit 
^ * 1 r *'-, 
n M. le Maréchal ? & qui les a connus mieux 

» que moi ? Bardouville &• Saint-Ibal ont 

»• été les : meilleurs de 'mes 'amis. Ge furent 

n eux- qüî m’engagerent dans lè parti de M. le 

» Comte, contre le. Cardinal de Richelieu. 

» Si j’ai connu les efprits forts ! Je ferois 

» un -livre de -tout ce qu’ils ont dit. Bardou- 

» ville mort , & Saint-Ibal retiré en Hollande 



jrjefis amitié avec Iiafrette &' SânVébœuf; 
n Ce n’étoierrt pas des efprits , mais de braves 
n gens. Lafrette étoit uh ferave homme , & 
n fiSfct'mbn ami. Je penfénvoir allez témoigné 
n que j’étois le fien dans la maladie dont -il 
m mourut/'- Jè le voyois moùrir J d’uné 'petite 
'a ■''fièvréÿ fcbmtnè'' aurait ’pu faire une fefiünei 
V j’é&ajgébis dé Vtilr ï.afrëtte? cê Lafiéttè 
qübs’étpif battu' cbntt'eiBouteville J ’s’étéihârè 
s»*‘m plus 1 rii -nio'bïÿ ; qtftihë dmnâeUè. J1 Nôitt 
étions en peine ; Sativeboéûf & nioiydè 
faüver l’Konnèür àhîètfè ami' ; cé^ui me 
-» fit- prénid rè f la’ réfülütioii J 3e 1 lé' : tuér 3’ttfi 
» coup- depiftolety pour 
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» homme de cœur. Je lui appùyois le pifi* 

j> tolet à' la tête , quand un de Jéfuite 

» qui étoit dans la chambre, me pouffa le 
» bras & détourna le coup.' Cela me mit 
»> en fi grande colere contre lui, que je 
» me fis Janfénifte «. 

j Remarquez-vous , Monfeigneur , dit le Pere 
Canaye , remarquez-vous comme Satan ejl tou- 
jours aux aguets? Circuit quærens quem devoret. 
Vous concevez un petit dépit contre nos Peres : il 
fe fert de l'occafion pour vous furprendre , pour 
vous dévorer , pis que dévorer , pour vous faire 
Janfénife. Vigilate , vigilate : On ne fauroit être 
trop fur fes gardes contre ? ennemi du genre humain. 

<» * \ . x 

» Le Pere a railon , dit le Maréchal ; j’ai 
» ouï dire que le Diable ne dore jamais. Il 
» faut faire de même , bonne garde , bon 
» pied bon: œil ; mais quittons le Diable ', 
n & parlons de mes amitiés.- J’ai 1 aimé la 
v guerre devant toutes chofes ; Madame de 
n Montbazon , apres la 'guerre j ÔC tel que 



Digitized by Googl 




1 



9 ° Co Ü S E kVAT EU R. 

» vous me voyez » la philofophie après Ma- 
» dame de Montbazon «. Vous ave{ raifort., 
reprit le Pere , d‘ aimer la guerre , Monfeigneur,, 
la guerre vous aime bien aujfi j elle vota a 
comblé d'honneur. 

Save^-vous que je fuis homme de guerre 
auffi , moi ? Le Roi m'a donné la direflion.de 
l'hôpital de fon armée en Flandres. N’efl-ce 
pas être homme de guerre? Qui eut jamais cru 
que le Pere Canaye eût dû devenir Soldat ? Je 
le fuis » Monfeigneur , & ne rends pas moins de 
fervice a Dieu que je ne lui en rendrois au 
College de Clermont. Vous pouvez donc aimer 
la guerre innocemment. Aller à la guerre & fervir 
fon Prince , ejl fervir Dieu. Mais pour ce qui 
regarde Madame de Montbazon., fi vous l'avc^ 
convoitée , vous me permettre { de vous dire qup 
vos défirs ètoient criminels. Vous ne la convoi-r 

pas , Monfeigneur , vous l’aimie ç d’une 
amitié innocente.. 

■ - " »• • ■ . <t 

f * M ‘ *■* • 1 1 

» Quoi ! mon Pere , vous voudriez que j’ai? 
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te maffe comme im fot ? Le Maréchal d’Ho- 
» quincourt n’a pas appris dans les ruelles à ne 
»> faire que foupirer. Je voulois , mon Pere , je 
>1 voulois : vous m’entendez bien «. Quels je 
voulois ! En vérité , Monfeigneur , vous raille^ de 
bonne grâce. Nos Peres de Saint-Louis feroient 
bien étonnés de ces je voulois. Quand on a été 
long ‘temps dans les armées , on a appris à tout 
écouter . Pajfons , pajfons. Vous dites cela 9 
Monfeigneur , pour vous divertir. 

» Il nÿ a point là de divertiflement, mon 
» Pere : favez-vous à quel point je l’aimois ? « 
Ufque ad aras , Monfeigneur. » Point &aras :t 
» mon Pere. Voyez- vous, dit le Maréchal, 
» en prenant un couteau dont il ferroit le 
» manche : voyez-vous ? . Si elle m’avoit 
» commandé de vous tuer , je vous . aurai» 
» enfoncé le couteau dans le cœur «. Le Pere 
furpris du difeours , & plus effrayé du trans- 
port, eut recours à l’Oraifon Mentale > 
pria Dieu Secrètement qu’il le délivrât > du 
danger oix il fe trouvoit ; : .mais ne fe .fianf 
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pas tout-à-Fait à la prière , il s'éloignent iil- 
fenfiblement du Maréchal par un mouve- 
ment imperceptible. Le Maréchal le fui voit 
par un autre tout femblable ; à lui’ voir 
le couteau toujours levé , on eût dit qu'il 
alloit mettre fon • ordre en exécution. 'La 
' malignité de la nature me fit prendre plaifir 
quelque temps aux frayeurs de la Révérence: 
mais craignant à la fin que le Maréchal’, 
dans fon tranfport , ne rendît fimefte ce qui 
n’avoit été que plaifant , je le fis fouvenir 
que Madame de Montbazon étoit mortel & 
lui dis qu’heureufement le Pere Canaye n*a- 
'voit rien à craindre d’une perfonne qui n’é- 
toit plus. f • • ‘ 4 

- •” ' - • ( : î'i : 

- « Dieu fait tout pour le mieux , dît U Marc - 
» chai; la plus belle perforine du monde com- 
n mençôit à me lanterner lorfqu’elle mourut. 
« U y avoit toujours auprès d’elle un certain 
« Abhé ‘ de Rkncé , un petit Janfénifle qui 
»’ luî'parloit de la Grâce devant le monde, & 
» leatrétenoit de- toute autre chofe en pafr-, 
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» t'rculier. Cela me fit quitter le parti des 
» Janfénifles. Auparavant je ne perdois pas . 
j> un fermon du Pere Defmaretz , & je ne 
jurois que par MM. de Port-Royal. J’ai 
j> toujours été à confeiïe aux Jéfuites depuis 
» çe temps-là ; & fi mon fils a jamais des 
n enfans , je veux qu’ils étudient au College 
». de Clermont , fous peine d’être déshérités «. 
Ah ! que les voies de Dieu font admirables , 
s’écria le Pere Canaye ! que le fcret de fa 
juftice efl. profond ! Un petit coquet de Jan~ 
fénifie ppurfuit une Dame , à qui Monfeigneur . 
vpuloit du bien. Le Seigneur mijéricordieux fe 
fert de U jalpufie pour mettre la confcience de 
Monfeigneur entre nos mains : Mirabilia judicia 
tua , Pomme } , »•■,**• 

, Av . '.i i * .k : < „ , 

Après que le bon Pere eût fini fes pieuiès , 
réflexions, je cfus qu’il m’étoit permis d’en-, 
trer en difçours , & je demandai à M. le 
Maréchal fi l’amour de la philofophie n’avoit 
pas fuccédé à la paillon qu’il avait eue pour 
Müdamç de Mçntbazon. , t J 
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>v Je ne l’ai que trop aimée la philofophiê , 
■» dit le Maréchal ; je ne l’ai que trop aimée , 
n mais j’en fuis revenu, & je n’y retourne 
» pas. Un diable de philofophe m’avoit tel- 
» lement brouillé la cervelle de premiers 
n parens , dé pomme , de ferpent, de Paradis 
» terrejlre & de Chérubins , que j’étois fur le 
» point de ne rien croire. Le diable m’em-' 
v porte , fi je croyois rien. Depuis ce temps- 
» là je me ferois crucifier pour la Religion.’ ’ 
» Ce n’eft pas que j’y voie plus de raifon ; - 
» au contraire , moins que jamais ; mais je 
» ne faurois que vous dire , je me ferois 
»> crucifier fans favoir pourquoi «. 

Tant mieux , Monfeigneur , reprit le Pere * 
id’un ton de nez fort dévot ; tant mieux , 
re ne font point des mouvement humains ^ 
tela vient de Dieu. Point de raifon ! Que 
Dieu , Monfeigneur , vous a fait une belle 
grâce ! Eftote ficut infantes : Soye^ comme des 
tnfans. Les enfans ont encore leur innocence ; 

pourquoi ? Parce qu ils n’ont point de 



Digitizcd i:y Googtt 




Le Conservât eu r. 95 

r'àifon. Beati pauperes fpiritu : Bienheureux 
lés pauvres d’efprit ; ils ne pechent point. La 
raifon? C’e fl qu’ils n ont point de raifon, point 
de raifon... Je ne faurois que vous dire... Je ne fais 
pourquoi. . . Les beaux mots ! ils devroient être 
écrits en lettres d’or. Ce ne fl pas que fy voie 
plus de raifon ; au contraire , moins que jamais. 
En vérité cela efl divin pour ceux qui ont le 
goût des chofes du Ciel. Point de raifon ! Que 
Dieu vous a fait , Monfeigneur , une belle 
grâce ! 

Le Pere eût poufle plus loin la fainte haine 
qu’il avoit contre la raifon ; mais on apporta 
des lettres de la Cour à M. le Maréchal , ce 
qui rompit un fi pieux entretien. Le Maré- 
tchal les lut tout bas ; & après les avoir lues , 
SI voulut bien dire à la compagnie ce qu’elles 
contenoient. 

» Si je voulois faire le politique , comme 
w les autres , je me retirerois dans mon ca- 
v» binet pour lire les dépêches de la Cour ; 
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V mais j’agis & je parle toujours à cœur . 
» ouvert. M. le Cardinal me mande que 
» Stenai eil pris ; que la Cour fera ici dans 
33 huit jours , &. qu’on me donne le com- 
» mandement de l’armée qui a fait le fiege , 

» pour aller fecourir Arras avec Turenne & 

}> Laferté. Je me fouviens bien que Turenne 
i? me laifla battre par M. le Prince , lorfque 
33 la Cour étoit à Gien : peut-être que je 
» trouverai l’occafion de lui rendre la pa- 
33 reille. Si Arras étoit fauvé & Turenne 
» battu , je ferois content : j’y ferai ce que 
33 je pourrai ; je n’en dis pas davantage «. 

Il nous eût conté toutes les particularités > 
de fon combat , & le fujet de plainte qu’il 
penfoit avoir contre M. de Turenne ; mais 
on nous avertit que le convoi étoit déjà affez 
loin de la ville ; ce qui nous fit prendre congé 
plutôt que nous n’aurions fait. 

. • • •; » 

Le Pere Canaye qui fe trouvoit fans mon- 
ture , en demanda une qui pût le porter au 

camp.’ 



J 
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♦amp. y> Et quel cheval voulez-vous , mon 
» Pere , dit le Maréchal ? — Je vous répon- 
» drai , Monfeigneur , ce que répondit le 
» bon Pere Suare { au Duc de Medona Sidoma 
■» dans une pareille rencontre : Qualem me 
» decet ejfe manfuetum :T el qu’il faut que je 
yt fois ; doux & paifible : Qualem me decet ejje 
» manfuetum. — J’entends un peu le latin , dit 
» le Maréchal ; manfuetum feroit pour des 
»> brebis meilleur que pour des chevaux. 
»» Qu’on donne mon cheval au Pere ; j’aime 
m fon Ordre ; je fuis fon ami , qu’on lui 
>» donne mon bon cheval «. 

J* allai dépêcher mes affaires, & ne de» 
meurai pas long-temps fans rejoindre le 
convoi ; nous paffàmes heureufement ; mais 
ce ne fut pas fans fatigue pour le pauvre 
Canaye. Je le rencontrai dans la marche 
fur le bon cheval de M. à’ Hoquincourt. 
C’étoit un cheval entier , ardent , inquiet 
toujours en aélion. Il mâchoit éternellement 
fon mors , alloit toujours de côté , hennif- 
Torne IL E 
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foit de moment en moment , & , ce qui cho- 
quoit fort la modeftie du Pere , il prenoit 
indécemment tous les chevaux qui appro- 
.choient de lui pour des cavales. 

» Et que vois-je mon Pere , lui dis-je en 
j> l’abordant ? Quel cheval vous a-t-on donné- 
» là ? Où elt la monture du bon Pere Suarez 
v que vous avez tant demandée ? — Ah ! 
j) Mcnfieur , je n’en puis plus; je fuis roué «. 
Il alloit continuer fes plaintes, lorfqu’il part 
un lievre : cent cavaliers fe débandent pour 
Courir après , & on entend plus de coups de 
piftolet qua une efcarmouched Le cheval 
du Pere , accoutumé au feu fous le Maréchal , 
emporte fon homme , & lui fait - palier en 
moins de rien tous ces débandés. C’étoit 
une choie plaifante de voir le Jéfuite à la 
fête de tous , malgré lui. Heureufement le 
Jievre fut tué , & je trouvai le Pere au milieu 
de trente cavaliers qui lui donnoient l'hon* 
neur d’une chafTe qu’on eût pu nommer une 
pccafion. Le Pere reçevoit la louange avec unç 
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modeftie apparente ; mais en fon ame il mé- 
prifoit fort le manfuetum du bon Pere Suarez, 
& fe favoit le meilleur gré du monde des 
merveilles qu’il penfoit avoir faites fur le 
barbe de M. le Maréchal. Il ne fut pas long- 
temps fans fe fouvenir du beau dit de Salo- 
mon : Vannas vanitatum , & omnia vannas. 
A mefure qu’il fe refroidifloit , il fentit un 
mal que la chaleur lui avoit rendu infen- 
iible , & la faufle gloire cédant à de véri- 
tables douleurs, il regrettoit le repos de la 
Société & la douceur de la vie qu’il, avoit 
quittée ; mais toutes fes réflexions ne fervoient 
de rien. Il falloit aller au camp , & il étoit fi 
fatigué du cheval , que je le vis tout prêt 
d’abandonner le Bucèphale , pour marcher à 
pied à la tête des fantaflins. 



Je le confolai de fa première peine , & 
l'exemptai de la fécondé en lui donnant la 
monture la plus douce qu’il auroit pu fou- 
haiter. Il me remercia mille fois , & fut fi 
fenfible à ma courtoifie , qu’oubliant tous les 

Eij 
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égards de fa profeflîon, il me parla moins 
en Jéfuite réfervé qu’en homme libre & 
fmcere. Je lui demandai quel fentiment il 
avoit de M. d’Hoquincourt : » C’eft un bon 
» Seigneur , me dit-il , c’eft une bonne ame ; 
» il a quitté les Janféniftes : nos Peres lui font 
» fort obligés ; mais pour mon particulier , 
m je ne me trouverai jamais à table auprès 
i> de lui , & ne lui emprunterai jamais de 
» cheval «. 

Content de cette première franchife , je 
voulois m’en attirer encore une autre. » D’où 
» vient , continuai-je , la grande animoftté 
v qu’on voit entre les Janféniftes & vos 
V Peres? Vient-elle de la diverfité des fen- 
» timens fur la doétrine de la grâce « ? 

— » Quelle folie , quelle folie , me dit-il 
i> de croire que nous nous haïflons , pour 
» ne penfer pas la même chofe fur la grâce ! 
» Ce n’eft ni la grâce ni les cinq propofttions 
jj qui nous ont mis mal enfemble. La jaloufte 
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» de gouverner les confciences a tout fair. 
» Les Janféniftes nous ont trouvés en pof- 
» fefïïon du gouvernement , &. ils ont voulu 
» nous en tirer. Pour parvenir à leurs fins , 
» ils fe font fervis de moyens tout con- 
» traires aux nôtres. Nous employons la 
» douceur & l’indulgence ; ils affectent l’auf- 
» térité & la rigueur. Nous confolons les 
» âmes par des exemples de la miféricorde 
» de Dieu ; ils effraient par ceux de fa 
» juftice. Ils portent la crainte où nous por- 
» tons l’efpérance , & veulent s’affujettir 
» ceux que nous voulons nous attirer. Ce 
» n’eft pas que les uns & les autres ayent 
» deffein de fauver les hommes ; mais chacun 
r> veut fe donner du crédit en les fauvant ; 
« & à vous parler ..franchement , l’intérêt 
» du Dire&eur va prefque toujours avant 
» le falut de celui qui eft fous fa direéfion. 
» Je vous parle tout autrement que je ne 
» parfois à M. le Maréchal ; j’étois purement 
rt Jéfuiie avec lui, & j’ai la franchife d’un 
t) homme de guerre avec vous «. Je le louai 
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fort du nouvel efprit que fa defniere profeflîorf 
lui avoit fait prendre , & il me femble que 
la louange lui plaifoit allez : je l r euffe con~ 
tinuée plus long-temps ; mais comme la nuit 
approchoit , il fallut nous féparer l’un de 
l’autre , le Pere aulïï content de mon procédé 
que je l’étois de fa confidence. 

Par Saint-Evrzmond ' 
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LE PÈLERIN. 

T , e Soleil remonté vers la céleftc Glaneufe* 
lançoit des rayons ardens fur les prairiesr. 
La poire déjà remplie de fuc , la pomme 
dont le vert pâle fe changeoit en pourpre , 
faifoient pencher les rameaux. L’année étoit 
dans fa gloire & dans fa maturité. 

Au moment oh rayonnoit le midi , oh Pair 
fommeilloit , oh le firmament n’étoit qu’azur. 
Un monceau de nuages ténébreux s’éleva 
tout-à-coup de l’Océan dans un finiftre appa- 
reil. Il s’étendit comme un voile entre le 
foleil & la campagne. Bientôt la tempête 
s’accrut & s’aflembla de toutes parts. 

Un Pèlerin feul & demi-nu, fuivoit le 
route qui mene à l’Abbaye de Saint-Godwin; 
Il fe réfugia fous un orme. De longues pei- 
nes, de longs befoins l’avoient exténué. La 
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fatigue & la triftette s’uniffoient pour l’acca- 
bler, & l’orage étoit encore venu l’aflaillif 
dans une plaine , où l’on ne découvre ni 
cabane , ni château , ni monaftere. 

Sa contenance lugubre annonçoit le deuil 
de fon ame. Il n’avoit pas une idée qui ne 
fut de défefpoir ; il ne formoit pas un fouhait 
qui ne fut un fouhait de mort. Homme dévoué 
au malheur , fe difoit-il , forge à tourner tes 
pas vers V étroit manoir ou chacun doit fe rendre. 
Cours à ton cercueil , feul Ht de repos qui te 
foit dévolu. Qu’efperes-tu dans ce monde ? Tous 
les cœurs y font froids , froids comme la terre 
qui p e fera fur ta dépouille. V amour, la charité 
vive & pure rèfident parmi les Bienheureux ■ 
Les Chevaliers & les Barons vivent uniquement 
pour le plaifir & pour eux-mêmes. 

L’orage eft mûr. De grottes gouttes frap- 
pent la terre defféchée & fumante , qui prend 
plaifir à les abforber; mais foudain , les vents 
en fureur battent les flancs des nuées , 
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chaflent des torrens de pluie. Le firmament 
fe déchire ; l’éclair vole ; & la vapeur enflam- 
mée qui remplit les airs , fe diflipe en longs 
jets de flamme. 

Après un roulement fourd , le tonnerre: 
cefle un moment de gronder ; puis il redou-, 
ble 3 il s’anime , il éclate , & perdu dans les 
régions de l’air , il tombe fur les forêts , ou 
fe diflout dans la pluie. Il réfonne encore 
long -temps à l’oreille épouvantée. Les vents 
recommencent à mugir , les ormes fléchiflent; 
l’éclair & la foudre , lancés en même-temps ,fe 
fuccedent fans interruption ; la grêle &la pluie 
fondent avec plus d’impétuofité que jamais. 

Le Pèlerin apperçoit l’Abbé de Saint-God- 
win , qui poufle fon palefroi au travers de 
la plaine inondée. Son manteau ne lui étoit 
plus d’aucun fecours -, on n’auroit plus fu dis- 
tinguer la couleur même de fa teinture. Il 
juroit entre fes dents , & vint s’abriter fous 
l'orme qui fervoit d’afile au Pèlerin ^ 

E v 
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Il avoit un manteau de fin drap de Lincoln^ 
bordé de franges d’or , rattaché fous le coir 
avec une agraffe de même métal. Un Lord 
fe feroit fait gloire de porter fes bottines ar- 
mées d’éperons d’argent. La foie & For n’é— 
toient pas plus ménagés dans l’équipage de 
fa monture ; & l’on jugeoit au premier coup- 
d’œil , qu’il ne regardoit pas le faite comme 
un péché, 

' » Sire Prêtre , lui dit le Pèlerin qui n’en 
v> pouvoit plus , ayez compafiion de moi ; 

fouffrez que je vous accompagne à votre 
» monaftere; accordez -moi pendant quel- 
n ques jours l’hofpitalité fous fon portail. Je 
» fuis vieux , infirme & pauvre, fans toit,; 
» fans ami, fans argent. 

— n Vilain, cefie ta plainte : ce n’elt pas le 
» moment de parler d’aumônes. Mon portier 
» ne laifle jamais entrer de vagabond. Le 
» feuil de mon Abbaye ne s’ufe que fous les 
» pieds de ceux qui vivent honorablement 
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Ainfi parle l’Abbé ; & le foleil venant alors 
à darder quelques rayons , il pique des deux,. 
& s’éloigne. 

Le ciel s’obfcurcit de nouveau. Il tonne ^ 
il grêle comme auparavant. Un fécond Re- 
ligieux pafle; celui-ci n’avoit ni manteau de 
fin drap ni agraffe d’or. Son extérieur étoit 
propre , mais (impie. Il fe détourna auffi du 
chemin pour fe mettre à l’abri fous l’orme 
touffu. 

» Sire Prêtre, dit encore le Pèlerin, ayez 
r> compafuon de-moi. »Le Moine fouille aufli- 
tôt dans fa poche & en tire .une petite pièce 
d’argent. v> Prends, dit-il au Pèlerin, ceci 
jj peut foulager ta peine. Prends aulli moa 
» froc , il t’appartient , puifque tu es nu ; 
j> nous fommes des fermiers de Dieu , qui 
jj n’avons rien en propre. 

— » Hélas ! répliqua le Pèlerin après l’avoir 
jj béni y Dieu n’a pas beaucoup de fermiers, 

E vj 
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» qui comme vous , lui tiennent compte dé 
» ce qui lui revient «. Lç Frerebaiffa les yeux 
& continua fa route. 

O vous qui fiégez dans la gloire infinie J 
donnez la volonté à ceux qui ont le pouvoir* 
ou le pouvoir à ceux qui ont la volonté ! 

Traduit de l’ Anglais , de Thomas Ron r u.r t . 
Moine du quinzième ficelé . 
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L’égide, que l’on a prife mal- à-propos 
pour la peau d’un monftre de ce nom , étoit 
une peau de chevre dont Jupiter couvroit fan 
bouclier. Elle a été prife enfuite pour ce 
bouclier même. Homere y a placé la Terreur j! 
la Difcorde , la Force & l’Attaque. Ceft dans 
ce fens que Virgile repréfente les Cyclopes 
fabriquant l’Égide dans les cavernes de l 'Etna: 
Il ajoute qu’elle étoit couverte de mailles. 
Cette circonftance , qui ne convient pas à 
une peau de chevre , tient à l’ufage qui s’étoit 
établi , de donner ce même nom à la cui- 
rafle & au bouclier de Minerve. 

L’Égide n’avoit point , dans les premiers 
temps , la propriété de pétrifier les êtres ani- 
més ; mais elle excitoit les tempêtes. On voit 
dans le huitième Livre de l’Énéide , Jupiter 
fecouant fa noire Égide. Budée a conclu , 
de ce paffage , que ce mof fignifioit quel-; 
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quefois ouragan. Ceft aufli le fentiment de 
l’Auteur de l’Etymologic m magnum ; & c’eft 
peut-être par cette raiion , qu’Homere donne 
à l’Égide 1 epithete de* ténébreufe. 

Ce bouclier appartint à Jupiter feul, jus- 
qu’au moment où Minerve s’en fervit pour 
combattre un monftre , enfant de la Terre 9 
qui ravageoit l’Egypte & la Lybie. Ce fut 
alors que le Maître des Dieux fe deflaifit de 
fon bouclier en faveur de fa fille , foit pour 
• récompenfer la valeur de la Déefle , foit pour 
profiter d’un confeil femblable à celui que 
l’Amour lui donne dans les Dialogues de 
Lucien , de fe défaire de fa foudre & de Ion 
" Égide pour plaire aux mortelles. 

Mais Minerve confentit quelquefois à en 
accorder la jouiflance aux autres Dieux. Dans 
le quinzième Livre de l’Iliade , Apollon porte 
l’Égide lorfqu’il conduit les Troyens au 
combat ; & , dans le vingt-quatrieme, il s’en 
fert comme d’un linceul , pour couvrir le 
cadavre d’Heélor , & empêcher qu’il ne foit 
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mis en pièces, lorfqu’il fera traîné au char 
d’Achille. Dans une fuperbe camée de læ 
colleélion de Vènuti , l’Amour eft repréfenté 
tenant d’une main la foudre , & de l’autre 
l’Égide. La Viéloire avoit le même attribut 
dans une de fes ftatues , qui , au rapport de 
Paufanias , étoit placée dans le Temple de 
Jupiter Olympien. Prudence le donne même 
à la Déefle Rome, qui le porte en effet 
dans une médaille de l’Empereur Commode, 
du Mufêum de Carpegna. 

La complaifance de Minerve s’eft étendue 
jufqu’aux Héros , comme on peut en juger par 
le bouclier d’Hercule , dépeint par Héfrode, 
Mais de tous ceux qui ont joui de cette fa- 
veur, Perfée eft celui qui a donné à l'Égide 
le plus de célébrité, puifqu’il y a attaché la 
tête de Médufè , qui pétrifioit quiconque ofoit 
la regarder. Ce Héros , après s’en être fervt 
dans quelques occafions , la rendit à Minerve. 
Mais , félon quelques traditions , la DéefTe 
détacha du bouclier la de la Gorgone , 
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& la plaça au milieu de fa poitrine. C’eft par 
cette raifon que, dans les anciens monumens,' 
on voit cette tête plus fouvent encore fur la 
cuiraffe de la DéeiTe , que fur fon bouclier^ 

On r ne fera pas furpris que la vanité ait 
fait palier l’Égide , des Héros , aux grands 
Capitaines & aux Empereurs : peut-être même 
a-t-elle été regardée, par quelques-uns 
comme une efpece d’amulette & de talifman 
utile dans les combats. Dans le dialogue de 
Phîlopatris , attribué à Lucien , Triphon de- 
mande à Critias quel eft l’ufage de la tête de 
Médufe ? Elle écarte tous les dangers, répond 
Critias ; elle lance la peur fur le dos des 
ennemis , & accorde à fon gré la viéloire. 

Il eft plus vraifemblable encore qu’elle a 
été employée emblématiquement. Un mé- 
daillon de.Caracalla , du Muféum de Car- 
pegna , repréfente cet Empereur nu , avec 
l’Égide placée fur le cœur , pour défigner 
non fa bravoure , mais fa prudence. Une 
médaille d’or de Septitne Séyere, préCeni^ 
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'également l’Égide , & porte dans l’exergue, 
Prôvidentla ; & dans une médaille de Conf- 
tantin , on voit les armes & les attributs de 
Minerve , avec la légende , Saplentia Prïncipis 
faplentijjimi , Sageffe du Prince. 

C’eft fans doute cette vertu, qui eftdéfignée 
par la tête de Médufe , qu’on voit fréquem- 
ment fur les anneaux , les bracelets & les 
colliers des Dames Romaines. Si l’on pou- 
voit douter que cette tête fut l’emblème de 
la prudence, il fuffiroit, pour s’en convaincre, 
de jeter les yeux fur une petite ftatue de 
l’Ecole Grecque , que polîedoit M. Vèmitl , 
& qui repréfente Minerve portant la Gorgone 

fur le front. 

« 

Mais quels motifs avoient établi à Athènes 
cet ufage fingulier , qui donnoit à une Prê- 
trefTe le privilège d’entrer , le jour des noces , 
dans la maifon des époux , & d’y porter 
l’Égide confacrée à la Divinité proteélrice 
de la République ? Etoit-ce une leçon de 
morale , ou feulement une cérémonie ? Quoi 
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qu’il en foit , cet ufage fe corrompit avec \é 
temps , & s’écarta beaucoup de l’efprit de 
fon inûitution , puifque laPrêtrefle, en s’ac- 
quittant de cette fonétion , tenoit des difcours 
fi licencieux , que fon impudence donna lieu 
à un proverbe Athénien ; lorfqu’il fe pré- 
fentoit dans la fociété un homme décrié par 
l’obfcénité de fa converfation , on fe difoit 
à l’oreille : L'Égide vient. 

Traduit de V Italien de M, P, Ven VT J, 
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DISCOURS 

D* V N 

DÉPUTÉ D’UNE NATION SAUVAGE 
de l’Amérique Septentrionale i 

AV CONGRÈS DES TREIZE ÉTATS UNIS; 

Peuple, tu ne dois qu’à tes vertus ma vifite 
& les proportions que je fuis chargé de te faire 
de la part de ma nation Elle n’a qu’à fe louer 
de toi. Tu as épargné le fang humain. Tu 
n’as tiré le glaive que pour la défenfe de ta 
liberté. La noblefle & la juftice de ton pro- 
cédé ont fait de nous tes alliés. Aujourd’hui 
que le fuccès a fuivi par-tout tes, efforts & 
les nôtres ; aujourd’hui qu’une paix heureufê 
a couronné nos travaux guerriers , d’autres 
foins doivent nous préparer à un bonheur 
•jufqu’ici ignoré de toi comme de nous. O 
Peuple , fi la vertu eft empreinte dans ton 
cœur ; fi la concorde fait tes délices ; fi 
l’union , l’amitié réciproque , la fraternité in- 




ii6 Le Conservateur: 

time que je viens te propofer, te plaifent J 
écoute l’organe d’un Peuple digne peut-être 
de ton eftime. Nous avons vu depuis long- 
temps que les hommes, pour être heureux fur 
la terre, dévoient , à ton exemple , facrifier un* 
partie de leur liberté pour jouir de l’autre aveç 
sûreté , & fe procurer les commodités d’une 
vie , toujours dure , toujours pénible à fuppor- 
ter, lorfqu’on n’en partage pas avec d’autres 
les plaifirs & les peines. Ta maniéré d’exifter 
que nous avons étudiée , nous a appris que 
,tu devois être plus heureux que nous. Daigne 
être heureux & magnanime ; achevé de nous 
inftruire avec bonté ; apprends-nous à ouvrir 
le fein de la terre , à en tirer une nourriture 
falutaire ; donne-nous des Légiflateurs , des 
- Minières de paix. Peut-être qu’un jour, après 
que par nos efforts , nous t’aurons prouvé 
que nous ne manquons ni de vertu , ni de 
patience dans les travaux de la vie , tu dai- 
gneras nous afTocier à toi par des liens plus 
étroits. Peut-être que nos filles , mariées à tes 
enfans, donneront, dans l’éloignement des 
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temps , des rejetons qui porteront la gloire 
de nos noms jufqu’aux deux. O Peuple ma- 
gnanime, j’ai tout dit : c’eft à toi à mettre 
le fceau à nos bonnes intentions , conformes 
à celles de notre commun Créateur. 

«g — == » 

DIALOGUE 

ENTRE 

UN GRAND SEIGNEUR ET UN COCHER . 1 

& * J 

Le Cocher. 

On m’a dit, Monfeigneur , que vous aviez 
befoin d’un Cocher , & je viens vous offrir 
mes fervices. 

Le Seigneur. 

Avez -vous des certificats de quelques 

maîtres connus ? - 

Le Cocher. 

Oui, Monfeigneur, j’en ai un aflez grand 
«ombre, & je ne fuis jamais ford d’une coi^ 
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dition qu’avec tous les honneurs ; en voici 
un de mon premier maître , M. le Maréchal 
Comte de Wallis , que j’ai eu l’honneur de 
fervir en qualité de garçon de cuifine dans 
fes Campagnes contre les Turcs. 

Le Seigneur. 

Ce titre eft fort ancien ; quel âge avez- vous 
donc ? 

Le Cocher. 

Cinquante-fxx ans , Monfeigneur ; mais je 
me porte fort bien : je fuis vert, frais & 
gaillard , quoique j’aie beaucoup fatigué , & 
commencé dès mon enfance à courir le 
monde. Voici un autre certificat de M. le 
Comte de N**, Miniftre d’Etat , chez lequel 
j’ai été garçon frotteur. Celui-ci eft de M. 
le Comte de S**, Envoyé de France à Flo- 
rence , chez lequel j’ai demeuré fept ans 
valet-de-chambre-perruquier. Daignez , M011- 
feigneur, jeter encore les yeux fur celui-ci; 
il eft de feu M. T** , Evêque de Joppé , 
qui femoit dans fon petit jardin des grains 
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de poivre de fauchions , dans Pefpoir de.- 
voir croître des faucilïotiers qui lui en don- 
naflent une abondante récolte. Il les aimoit 
beaucoup , & en mangeoit tous les jours la 
moitié d’un à Ton déjeûner. J’ai eu l’honneur 
d’être pendant cinq ans l'on jardinier. Voilà , 
je penfe , des preuves {affilantes de la fidélité 
& des talens que j’ai montrés au fervice de 
beaucoup de gens de diftinction : je ne vous 
ferai pas voir mes autres certificats , pour ne 
pas abulèr de votre complaifance. 

Le Seigneur. 

Fort bien ; mais dans les atteftations de tout 
ce monde-là, je n’en vois aucune qui prouve 
que vous ayez jamais été cocher de votre vie. 
Le Cocher. 

A la vérité » je n’ai jamais eu occafion de 
me placer en cette qualité nulle part ; mais 
cependant je vous mènerai tout auffi-bien- 
qu’un autre. J’ai été bon cuifinier , bon frotteur , 
bon perruquier , bon jardinier , avant d’avoir 
jamais donné un tour de calTerole , mis le 
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pied fur une brofie , ni manié le peigne , la 
bêche & la ferpette. Les places,, Monfeigneur, 
donnent le mérite. Tenez.. . mon gracieux 
maître le Feld-Maréchal Comte de Wallis 
fut battu à plate couture à Grofca par un 
Grand -Yifir, dont le nom eft trop difficile 
pour que je l’aie retenu; on m’a dit que ce 
redoutable Turc avoit été toute fayieFermier- 
Général des Douanes à Conftantinople. La 
première fois qu’il tira l’épée', ce fut pour 
tailler notre armée en pièces ; j’eus beaucoup 
de peine à lui échapper avec la batterie de 
cuifme ; il ne reprit la plume que pour figner 
la glorieufe Paix de Belgrade. 

Le Seigneur. 

Oui; mais un autre Vifir, dont le nom ne 
me revient pas davantage , à-peu-près dans 
les mêmes circonftances & dans la même 
pofition , vient d’être complètement battu 
par les Ruffes dans une journée décifive , &C 
a figné fur le champ de bataille la Paix 
honteufe qui a terminé la derniere guerre 

contre 
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contre la Rufîie & la Porte. Je fais peu de 
fond fur le hafard, ni fur ces talens tranf- 
cendans & fubliraes comme le vôtre , qui 
n’ont befoin que de l’occafion & du moment 
pour fe développer. Je ne veux prendre à 
mon fervice qu’un cocher tout formé. 

Le Cocher. 

i 

Mais , Monfeigneur , je le fuis ; je fais 
fur le bout - du doigt le répertoire de toutes 
les injures qu’il faut dire à un charretier , à 
un cocher de fiacre qui oferoit barrer ou 
retarder ma marche , à un cocher bour- 
geois qui voudroit me -croifer ou me gagner 
de vîtefle. Je n’ignore aucun des propos durs 
& infolens qu’il faut tenir à un piéton qui 
ne fe range pas allez vite ; en un mot , je 
faurois tout , fi je favois conduire la voiture j 
mais je l’apprendrai ; & lorfque vous me 
chafferez, je ferai paffablement en état de 
vous mener. D’ailleurs, je fuis grand, gros, 
bien facé ; j’ai une voix forte & impofante 
pour crier gare : campé fur le fiege de votre 
J’orne II, b 
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voiture avec l’habit bien boutonné , les 
bafques bien étalées de droite & de gauche , 
& le chapeau à plumet blanc un peu per.ché 
fur une oreille , je repréfenterai à ravir , & 
c’eft tout ce qu’il vous faut. 

Le Seigneur. 

Avec cette fuperbe rteprcfentation vous me 
yerferez au premier coin. 

Le Cocher. 

Quoi , Monfeigneür , donneriez-vous dans 
l’erreur profonde ‘de croire que ce font les 
Cochers qui mènent la voiture ? Hélas ! Ce 
font les chevaux ; ils ont plus d’éfprît & de 
bon fens que nous. Ils ne fe foulent jaftiais ; 
& nous fommés ivres toute la journée : nous 
avons l’air de mener , parce que nous tenons 
lés rênes; mais les chevaux fbnf 3u tirnon , 
ils le dirigent , ils y font attachés ■’nuit & 
jour , ils font tout entiers à leur befognë ; 
& nous cochers , nous paflons notre vie âu 
cabaret , chez nos maîtreffes , ou dans l’anti- 
chambre occupés à nous chamailler avec 
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les laquais , à découvrir leurs intrigues dans 
la maifon, & à nous garantir des complots 
qu’ils forment pour nous faire mettre à la 
porte. Si le carroiTe enfile proprement une 
jaorte cochere , rafe adroitement une borne , 
évite le choc d’une charrette , s’arrête à 
propos pour ne pas écrafer un piéton ; le 
maître prend la plus haute idée de fon co- 
cher , & ne fait pas que c’eft à l’adrefle , à 
la fageffe , à l’expérience de fes chevaux qu’il 
en eft redevable ; le cocher en a tout l’hon- 
neur ; il s’enorgueillit , & fe pare du mérite 
de ces pauvres animaux qui ne peuvent pas 
le revendiquer. 

Le Seigneur. 

Votre bonne foi me fait plaifir ; mais ce- 
pendant vous trouverez bon que je ne con- 
fie pas ma perfonne à un cocher qui eif 
conduit par fes chevaux. 

Le Cocher. 

Savez- vous , Monfeigneur , que pour être 
un cocher parfait , il faut favoir beaucoup 

F ij 
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de chofes. Il faut avoir bien des connoif-' 
fances qu’il nous eft très-difficile d’acquérir, 
parce qu’il n’y a pour nous aucune école , parce 
qu’il n’y a pas un pauvre petit Séminaire pour 
une profeffion aufîi utile que la nôtre ; nous 
fommes obligés de faire notre apprentiflage 
fous les cochers de fiacre. Dans l’autre fiecle , 
les hommes étoient moins diffipés , il y avoit 
plus d’application : on a vu des hommes 
habiles dans tous les genres; il y a eu aufii 
d’habiles cochers : ils connoilïoient parfai- 
tement la conftruéfion des voitures qu’ils 
dévoient conduire ; ils favoient par où elles 
péchoient ; ils étoient en état d’indiquer & 
de faire exécuter les réparations dont elles 
avoient bef*in ; ils faifoient faire à leurs 
maîtres l’acquifition de bons chevaux ca- 
pables .de les traîner , & qu’ils favoient con- 
duire. Mais M. le Comte Lorenzi , dont j’ai 
été valet-de-chambre-perruquier à Florence , 
aimoit beaucoup la poéfie Italienne ; il laida 
un jour fur fa cheminée les Œuvres de Rédi , 
Poète Tofcan, & j’eus Ja curiçfité de les 
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feuilleter. A l’ouverture du livre , je tombai 
fur un fonnet en l’honneur de la Sainte 
Vierge , où le Poëte , après avoir fait l 'énu- 
mération de toutes les vertus qui peuvent 
concourir à former une femme parfaite , finit 
par dire : Ma quefla Donna e morta. Croyez- 
moi , Monfeigneur , gardez -moi à votre 
fervice : après avoir cherché long-temps 
vous choifirez quelque cocher qui fera moins 
ûd elle que moi , & ne fera pas plus habile. 

Le Seigneur. 

Je ne puis pas confentir , mon ami , que 
le fiege de ma voiture foit l’école de mon 
cocher. Mais dites -moi un peu comment , 
après avoir fervi tant de Seigneurs & avoir, 
été en de fi bonnes conditions , vous n’avez 
pas amafle de quoi vous difpenfer de fervir 

davantage ? 

< 

Le Cocher. 

\ 

J’ai toujours vécu honorablement , Mon- 
feigneur ; &. au lieu d’accumuler , j’ai fait 
des dettes , &. les créanciers me pourfuivent, 

F iij 
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Le Seigneur. 

Dans ce cas-là , vous n’étes pas mon 
homme ; je ne veux pas voir ma maifon 
afliégée par des Huifîiers qui viennent y 
porter des aflignations à mes gens. 

Le Cocher. 

Ah ! Monfeigneur , le pauvre Comte de 
N**, mon ancien maître , étoit un grand 
Minière. Un jour pendant que je frottois fon 
cabinet , un Seigneur comme vous entra 
& vint lui demander une place dans la poli- 
tique pour un de fes protégés. M. le Comte 
de N** lui dit que cette place étoit deftinée 
à une autre perfonne qu’il lui nomma. Le 
Seigneur lui répondit qu’il ne concevoit pas 
comment on avoit pu faire un pareil choix» 
& que l’homme auquel on avoit donné la 
préférence étoit écrafé de dettes. » Il doit,' 
a répliqua le Miniflre. Hé bien , il doit , 
« nous devons , vous devez , ils doivent ; 
» ce verbe-là fe conjugue «. Le Seigneur 
fortit de fort mauvais humeur. Le lendemain 
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le Minière fit payer tous les créanciers de 
Ton protégé , lui remit Tes inftru&ions , &. 
lui fit encore compter une forte fomme pour 
faire fes équipages. 

Le Seigneur. 

M. le Comte de N** avoit raifon de penfèr 
que les défauts , les vices même d’un fujet 
diftingué , ne doivent pas priver l’Etat du 
fruit qu’il peut tirer de fes fervices ; & que 
lorfqu’un homme eft vraiment utile on 
doit lui pardonner fes imperfeélions , em- 
ployer & récompenfer fes talens ; fi vous 
étiez yn excellent cocher , je vous retien- 
drois à mon fervice malgré vos dettes ; je 
confentirois mêjnç , quand je voudrois faire 
mettre mes chevaux , qu’on allât vous cher- 
cher au Châtelet ou au Fort-l’Evêque ; mais 
vous ne favez pas votre métier , je ne veux 
pas de vous , aile?- chercher une autre con- 
dition. 

Par M. P ex *** 
F iv 



Digitized by Google 




r 



128 Le Conservateur: 

DE QUELQUES TOMBEAUX 

D'UN PEUPLE DU NORD. 

Les Rtifles, en conftruifant un chemin qui 
conduit de leur Empire à la Chine , ont décou- 
vert au cinquantième degré de latitude Nord, 
& entre les rivières d 'Yrùsh & d’Obalet , un 
défert d’une étendue très-confidérable , rempli 
en plufieurs endroits, de tombeaux ou de tertres 
dont M. Bell & d’autres voyageurs ont parlé. 
Ce défert eft à l’extrémité méridionale de 
la Sibérie. On dit que les habitans des en- 
virons continuent, depuis plufieurs années, à 
chercher les tréfors dépofés dans ces tom- 
beaux. Ils y ont trouvé , parmi les cendres 
& les os des cadavres , des quantités confi- 
dérables d’or , d’argent & de cuivre , & 
quelques pierres précieufes , ainft que des 
poignées de fabre , des armures , des orne- 
mens de Celle , des brides &. d’autres harnois , 
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avec dès os d’animaux , & en particulier 
d’éléphant. 

La Cour de Ruffie informée de ces dé- 
prédations , envoya un Officier-Général , 
avec un Corps fuffifant de troupes , pour 
ouvrir ceux des tombeaux auxquels on 
n’avoit pas encore touché , & recueillir, au 
nom de la Couronne , ce qu’ils contien- 
draient. Cet Officier examinant les monu- 

» 

mens fans nombre difperfés dans ce vafte 
délert , conclut que le plus gros tertre étoit 
fans doute la fépulture du Prince ou Chef 
d’une ancienne Nation. En effet , après avoir 
fait enlever une grande quantité de terre 
& de pierres , les ouvriers parvinrent à trois 
voûtes de pierres groffiérement travaillées , 
& repréfentées dans une gravure qu’on peut 
voir dans l’Ouvrage Anglois. La voûte oh 
étoit dépofé le Prince , étoit au centre & 
la plus grande des trois ; on le reconnoiffoit 
• aifément au moyen du fabre , de la lance, 
de l’arc , du carquois & des fléchés qui 

F v , 
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étoient à Tes côtés. La voûte fuivante tou- 
choit à fes pieds , & on y trouva Ton che- 
val , fa Telle , fa bride , & fes étriers. Le 
corps du Prince étoit couché fur une feuille 
d’or étendue de la tête aux pieds , & couvert 
d’une autre feuille d’or de la même dimen- 
lîon que la première. Il étoit enveloppé 
d’un riche manteau à franges d’or , & garni 
de rubis & de diamans. Il avoit la tête , 
le cou, la poitrine & les bras nus, & fans 
aucun ornement. La derniere voûte renfer- 
moit le corps d’une femme qui étoit diltin- 
guée par les ornemens de fon fexe. Elle 
étoit appuyée contre la muraille ; elle por- 
toit autour de fon cou une chaîne d’or de 
plufieurs anneaux , enrichie de rubis , & 
des bracelets d’or autour de fes bras. Sa 
tête , fa gorge & fes bras étoient nus. Son 
corps, couvert d’une belle robe, mais fans 
aucune bordure , étoit placé entre deux 
feuilles d’or fin. Les quatre feuilles pefoient 
quarante livres ; les robes du Prince & de 
la Princefle fembloient encore brillantes & 
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entières , mais elles tombèrent en poulTiere 
dès qu’on les toucha. On fouilla dans la 
plupart des autres tombeaux ; celui-ci étoit 
le plus remarquable. On y découvrit un 
grand nombre de chofes curieufes. 

Les tombeaux répandus aux environs de 
cette plaine font probablement ceux d’anciens 
Héros Tartares , morts dans les combats ; 
mais on ignore abfolument l’époque & l’hif- 
toire de ces événemens. Quelques Tartares 
ont appris à M. Bell que ce pays avoit 
été le théâtre de plufieurs batailles entre 
Tamerlan & les Tartares Calmouks , que ce 
Conquérant entreprit en vain de fubjuguer.' 

Par M. Paul Démidoff . 
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COURTES RÉFLEXIONS 

ADRESSÉES AUX DAMES, 

SUR LE SORT DU BEAU SEXE 
en Asie et en Europe. 

Un des articles fur lelquels les mœurs 
orientales nous révoltent le plus, nous autres 
defcendans des Sarmates & des enfans glacés 
du Pôle , c’eft le fort du beau fexe dans les 
climats fortunés de l’Afie. Nous déplorons la 
captivité dans laquelle languit cette belle 
moitié du genre humain. Nous ne tarifions 
pas en déclamations contre les Harems , les 
Eunuques & l’avidité d’un feul homme qui 
facrifie tant de générations à des plaifirs in- 
fructueux. Un Raifonneur Sauvage pourrait 
répondre en deux mots à ces déclamations 
ga antes, & dire tout fimplement, que chacun 
eft maître chez foi. Nous croyons ne pouvoir 
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trop montrer nos femmes ; un Turc s’ima- 
gine ne pouvoir trop cacher les Tiennes : 
chacun a fon goût. Si le nôtre eft plus com- 
mode , celui des Orientaux eft plus sûr. Mais 
je ne raifonne pas ainft. 

J’avoue qu’il eft dur de condamner à une 
prifon perpétuelle des objets dans qui l’on 
cherche & l’on trouve fon bonheur. Il eft 
trifte que des fers foient la récompenfe de 
leurs charmes ; qu’ils ne puiflent faire des 
heureux que fous la flétrifliire de l’efclavage , 
& qu’un préjugé funefte transforme en geô- 
liers inflexibles des amans qui devroient fans 
ceflfe être à leurs genoux. 

Mais obfervons que le nombre des femmes 
reclufes eft petit en Odent. Viélimes de l’hu- 
meur exclufive de l’opulence , comme tant 
d’autres chofes précieufes auxquelles leur éclat 
peut les faire comparer, celles-là gémiflent 
dans les férails. Mais il y a bien peu de ces 
cachots qui foient confacrés à la privation , 
fous un nom fait pour annoncer les jouit* 
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fances. Toutes les femmes de l’état médiocrï 
font heureufes ; elles font libres : leurs maris, 
dans l’impuifTance de foudoyer ces gardiens 
coûteux &. difformes , plus propres à effrayer 
la vertu qu’à l’affermir, font réduits , comme 
nous , à ne point donner d’autre efcorte à 
leur honneur que l’eftime & la confiance 
mutuelle. 

Rien ne paroîtra plus révoltant que de 
voir accoller enfemble les deux mots de ferait 
& de liberté. Les raifonnemens ici ne font 
rien : c’eft aux faits qu’il faut croire. Or , 
rapporions-nous-en à un témoin oculaire , 
défmtéreffé , doué de toutes les qualités né- 
ceffaires pour forcer la confiance publique 
à une femme. Voici ce qu’éerivoit de Conf- 
tantinople , en 1718 , Lady Montaigu , Am- 
bafTadrice d’Angleterre. 

jy Ceft une chofe plaifante que le ton 
j) tendre avec lequel les voyageurs déplorent 
» la prifon des femmes Turques, qui font 
n peut-être plus libres qu’en aucune autre 



Digitized 







Le Co nsertj tevr. ‘13? 

» Partie du monde , & qui font les feules fur 
» la terre qui vivent dans des plaifirs fans 
» interruption , & exemptes de tous foins : 
j> leur vie fe palTe à fe voir , à fe baigner , 

» à dépenfer gaiement de l’argent , & à in- 
» venter des modes. Un mari paierait pour 
» enragé , s’il demandoit la moindre éco- 
» nomie à fa femme- , qui n’a d’autres lois 
que fes caprices dans fes difîipations.’ 

» Le devoir de l’époux eft d’amalfer des 
» finances, & celui de la femme de les pn> 
« diguer : cette noble prérogative s’étend 
» même jufqu’à la partie la plus vile du fexe. 
n Vous voyez un faquin qui porte fur fon 
j). dos dès' mouchoirs brodés à vendre ; Hé 
>► bien , quelque idée que vous ayez de cette 
n plate figure , je vous protefte que fa femme 
» dédaignerait de porter autre chofe que des 
» étoffes d’or : elle a fa fourrure d’hermine , 
» & une très- belle garniture de pierreries 
» pour fa tête «. 

Ailleurs elle dit ; » Quant aux moeurs i 
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v on peut dire , comme Arlequin , que c’eft 
»> de même que parmi nous ; & les Turcs , 
v pour n’être pas Chrétiens , n’en commettent 
» pas un feul péché de moins. A préfent 
» que je connois un peu le ton du pays , 
» j’admire , ou la difcrétion exemplaire , ou 
» l’extrême ftupidité de tous les Auteurs qui ont 
n écrit à ce fujet. Il eft très-facile de voir 
» que les femmes Turques ont réellement 
v plus de liberté que nous et. Et plus bas 
elle ajoute : » En un mot , je regarde les 
» femmes Turques comme la feule nation 
v libre de l’Empire «. 

t ■ f v. ■ 

Ceft fans doute par un des privilèges de 
fon fexe , que cette Ambaffadrice regarde 
comme des gens très-ftupides ceux qui cher- 
' chent à donner des femmes Turques une idée 
fi déplorable : je n’oferois prendre la même 
licence ; mais il me femble que . cette, 
autorité eft allez grave pour embarraffer 
les déclamateurs philofophes & galans x 
qui fe permettent de décrier les mœurs 
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Orientales , même fur le chapitre des 
femmes. 

• r 1 • , 

Au furplus , qui fommes-nous donc , pour 
blâmer la politique conjugale des Turcs, & 
pour ofer la trouver cruelle ? Quel eft donc 
le fort des femmes dans nos contrées , pour 
que nous ofions pleurer fur celui de leurs 
pareilles à cinq cents lieues de chez nous ? 
Elles ne font point efclaves en Europe comme 
en Afie , j’en conviens : on leur protefte en 
vers & en profe qu’elles font Reines. Nos 
Poètes & nos galans Philpfophes ont dit à ce 
fujet je ne fais combien de fottifes ampoulées; 
A la bonne heure pour celles qui font riches ; 
mais pour toutes les autres , voyez donc à 
quel effroyable abandon elles font livrées 
parmi nous. 

Dans les claffes inférieures de la fociété ; 
elles font traitées avec une rigueur, elles font 
livrées à un tel aviliffement , que je m’étonne 
qu’elles puiffent encore tenir à la vie. Char- 
gées des ouvrages les plus pénibles ) parta- 
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géant avec leurs maris la culture de la terré 
& la fatigue de leurs moiffonS ; ayant de plus 
qu’eux l’adminiftration accablante de l’inté- 
rieur du ménage , l’entretien des beftiaux , le 
foin d’en recueillir & d’en débiter le produit, 
les dégoûts de la groflefle , les douleurs de 
l’enfantement , le fupplice du nourrifiage , & 
quelquefois encore les travaux les plus durs 
& les plus mal-fains, comme la récolte, lç 

* <i ' ' I 

rouillage , la filature du chanvre ; ne refpirant 
exa&ement que pour la fervitude & la dou- 
leur ; je ne vois pas quel miniftere pourroit 
les effrayer d ,ns les jardins du férail , ni 
comment la vie oifive que leurs pareilles y 
mènent pourroit leur paroître plus affreufe 
que les convulfions qui confirment , parmi 
nous , leur déplorable exiftence. 

Dans les claïïes plus élevées, fi elles n’ont 
à efluyer de fatigues phyfiques que celles qui 
tiennent à la nature & à leur fexe, d.e com- 
bien d’entraves & de tortures morales ne font- 
elles pas accablées ? Dans le marjage elles 
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trouvent une fervitude cruelle , & dans le 
célibat des dangers non-interrompus. 

Si elles aliènent leur liberté par un contrat; 
elles traînent tous les jours de leur vie la chaîne 
dont elles fe font chargées. Tout leur rap- 
pelle leur dépendance & leur humiliation • 
elles ne peuvent paflèr un feul aâe fans la 
nécefiité aviliffante de I’autorifation. Le mari 
difpofe arbitrairement de leurs revenus ; & 
s’il abufe du pouvoir exceflif que la loi lui 
confie , elles n’ont pas même l’efpérance de s’y 
fouffraire : la loi les regardant comme des 
êtres fans coriféquence , n’a pas même feu- 
lement daigné s’occuper des moyens de leur 
rendre le repos. 

• . .}< • ' r 

Des mœurs plus douces ont donné à cette 
rigueur effrayante un palliatif ; mais ce n’eft 
qu’avec les plus grands efforts, & fur les 
preuves les plus évidentes , qu’elles peuvent 
être admifes à le réclamer; & avant tout 
il faut qu’elles fe plongent dans une captivité 
plus étroite. La Juftice commence par les ren- 
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fermer dans un Couvent , dans le temps même 
où elle pefe dans fa balance les raifons qui 
peuvent l’engager à les fouftraire au joug d’un 
mari. 

• > n * 

Si elles ne triomphent pas , un bras de fer 
les remet impitoyablement à ladifcrétion d’un 
defpote irrité. Si l’équité ou le crédit fléchit- 
fent les Tribunaux en leur faveur, toute la 
grâce qu’elles obtiennent fe réduit à un veu- 
vage éternel, pendant lequel elles ne ceflentde 
porter la cicatrice des fers quelles ont brifés. 

Et ne croyez pas que ce foit fur l’incom- 
patibilité des humeurs, fur l’aliénation mu- 

. j * 

tuelle des efprits , que la Juftice fe décide à 
venir à leur fecours. Elle compte pour rien 
les douleurs de l’ame , & cette angoifle inex- 
primable que caufe à un cœur fenfible la 
néceflîté de vivre fans celle dans une inti- 
mité qui ne devroit être que le prix de l’amour 
& de l’eftime , avec un objet que l’on ne peut 
ni aimer ni eftimer. Il n’y a que les dangers 
phyfiquesdela femme quipuiffent l’émouvoir. 
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Si un mari , affez. cruel pour tyrannifer fa 
femme , eft affez maître de foi pour ne pas 
rendre publics les outrages dont il l’accable ; 
s’il fait contenir fes mains , s’il eft adroit pour 
lui déchirer le cœur fans entamer la peau , 
il jouit impunément de fa barbarie. 

, J 

Craignent-elles les engagemen s affreux que la 
mort feule peut diffoudre ? Ont-elles le courage 
de lacrifier les femimens de la nature au foin 
de leur confervation , & de préférer une 
liberté pénible à une dépendance fi rifquable ? 
des dégoûts d’un autre genre & des dangers 
d’une autre efpece les entourent. Ifolées , 
fans appui , elles n’ont dans la fociété aucune 
confidération : livrées à la cenfure la plus 
févere , fuivies , infpeélées dans leurs moin- 
dres démarches , elles ne fe fauvent du fcan- 
dale que par les plus exceflives privations. 
Elles ont feules l’embarras,- la gêne de la 
régularité, & portent feules le châtiment du 
dél'ordre. Plus foibles , toujours follicitées , 
on ne 4êvit que contre elles , quand elles fe 
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rendent. Les complices mérites de leurs éga- 
remens en deviennent les plus impitoyables 
cenfeurs. Pareils aux Efprits malins qui pu- 
rifient les damnés des fautes qu’ils leur ont 
fait commettre , les fédutteurs des filles fra- 
giles fe montrent leurs plus inflexibles en- 
nemis. La derniers vertu quipuïTe leur refier, 
la pudeur , la crainte de fe déshonorer , le 
retpeét d’elles-mêmes , font punis de mort , 
quand elles ne publient pas les fuites de leur 
foiblefie. 

. ■ > 

Après cette foiblefie même , exclues de la 
fociété , abandonnées à leur repentir & à 
la plus afireufe infortune, elles. n’ont à choifir 
qu’entre le cloître & l’infamie. Si elles font 
d’une naifiance médiocre , fi elles n’ont. pas 
un bien capable de tenter une ame avare & 
fans délicatefle , privées de tout , furchargées 
de befoins , il faut qu’elles recommencent , 
par métier, une faute qu’elles fe font per- 
mifes pat un goût très-excufable. Elles meurent 
dans les hôpitaux, malheureufes , oubliées. 
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Voilà, dans les grandes Villes , le fort d’un 
nombre infini de femmes & de filles qui ont 
eu le malheur de connoître des célibataires , 
de vivre avec eux , de prêter l’oreille à ces 
fermens de les adorer toûjo'urs , &c. Le cor- 
rupteur commence par les déshonorer, & il 
les c halle quand il eft dégoûté d’elles. 

En Afie , au moins , on confier ve , on 
nourrit dans le l?rail l’eficlave que l’on a 
chérie. La jaloufie empêche que l’on ne veuille 
la laifter palîef dans les bras d’un autre. Là, 
le vice eft plus compatiftant , plus honnête 
' que nos vertus. 

Je demande , d’après ce court tableau , 
dans lequel des deux pays le fiexe eft le plus 
refipeélé , & fi les fiérails fiont pour lui des 
cachots fi redoutables? 1.'.: f p .. . • • 
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D I S C O U R S 
DE L’EMPEREUR CHARLES - QUINT ; 

AV X 

ÉTATS GÉNÉRAUX DES PAYS-BAS, 

Au moment de fon abdication. 

ï 

Mes amis , quoique mon Chancelier vous 
ait fait part de la réfolution que j’ai prile 
d’abdiquer mon pouvoir, & des fujets qui 
m’obligent d’en ufer ainfi ; je veux vous 
remettre en mémoire que voici la quaran- 
tième année que l’Empereur , mon aïeul 
me tira d’une tutelle étrangère pour me 
mettre en poflefllon de moi-même , quoique 
je n’eufie que quinze ans. 

L’année fuivante , que mourut le Roi 
Catholique , mon Seigneur , je me trouvai 
Roi d’Efpagne , par la fucceflîon de ma 
merej il y a trente-fix ans que l’Empereur, 

mon 
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Vion aïeul , décéda. Les Ele&eufs me con- 
férèrent cette dignité , bien que je ne Feufle 
ni follicitée ni méritée , attendu le peu d âge 
que j’avois alors. Cependant, quoique je ne 
l’euflè point recherchée avec ambition , je 
n’ai pas laiffé de Faccepter avec joie, pour 
Faccroiffement de la Religion Catholique ; 
pour Futilité de l’Allemagne , q:i eft ma 
patrie , & pour avoir plutôt FocCafion de 
tirer l’épée contre le Prince Ottoman , Fhé« 
réfie de Luther & les Princes fes protetteurs. 
Si 1 envie , jointe a la jaloufie de quelques 
Princes Chrétiens , m’ont embarraffé pen« 
dant quelque temps , je n’ai depuis rien 
épargne , quelques peines & quelques travaux 
qu’il m’en coûtât, pour parvenir à mon but, 
en me tirant d’affaire avec honneur. Je me fui» 
tranfporté, pour cet effet, neuf fois dans la 
Haute- Allemagne , fix fois en Efpagne, fept 
en Italie , & dix en ce pays. J’ai paffé quatre 
fois en France , deux fois en Angleterre; 
&c autant en Afrique. Je me fuis jeté huit 
f°i s ^ ur 1 Océan , fans compter celle-ci , qui 
Terne II. Q 
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doit être la derniere. Quant à; toutes les 
guerres que j’ai entreprifes , f’a été tant 
pour la défenfe de la Foi , que pour la 
confervation de mes droits, & pour celle 
de la juftice attachée à ma dignité '; car je 
puis affirmer que ‘ jamais je ne m’engageai 
dans aucune querelle , Toit par haine parti- 
culière , foit par ambition. J’ai eu fur la 
terre un long régné , & d’autant plus long , 
qu’il n’a été qu’une longue fuite de travaux 
de tous les genres : le moindre de tous n’eft 
pas celui que j’éprouve aujourd’hui , en me 
voyant forcé de vous quitter, pour chercher 
le repos qui m’eft devenu néceflaire. Cette 
réfolution que la tranquillité aéluelle de mon 
Empire m’engage d’autant plus à exécuter, 
je ne l’ai prife qu’après l’avoir réfléchie à 
loifir ; mais ce facrifice me coûte d’autant 
moins, qu’il faut des mains &' des pieds 
plus libres que les miens pour fupporter un / 
fi lourd fardeau. Dès long-temps j’aurois 
pris ce parti , fi le jeune âge de Philippe 
ne m’avoit retenu. La miferc du fiecle m’a- 




Le Conservât eur. 147 

fait perdre la fanté pour conferver la vôtre ; 
car la rupture de la Paix conclue avec le Roi de 
France , la téméraire audace de Maurice I* 
venant avec une armée pour me combattre 
la prife de Metz & de Hefdin , l’entrée des 
François par le Hainaut & par Arras , n’ont 
point été des aftions que le hafard a pro- 
duites, mais l’ouvrage de l’ennemi commun 
des hommes , pour mettre obflacle à ma 
retraite , que je fufpendis alors pour faire 
face à tout. 

Grâces en foient rendues à FEtemel ! Je 
n’ai rien perdu de mes Etats , & j’ai acquis 
beaucoup de gloire. 

Mais aujourd’hui, avec un fils tel que Phi- 
lippe , & un frere tel que Ferdinand , auxquels 
jé puis confier la confervation de mes con- 
quêtes & qui peuvent même les étendre, 
je me croirois très-condamnable , fi je ne 
donnois pas à l’un la pofTelîion de mes 
Royaumes, à l’autre celle de l’Empire, 

Q ij 
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Je vous oblige à beaucoup de choies pour 
eux ; je leur en recommande beaucoup pour 
vous : d’autant que votre mutuelle correfpon- 
dance leur procurera un grand repos, & à 
vous une grande utilité. Mais dufiiez-vous 
mettre le tout en oubli , confervez du moins 
toujours la pureté de la Religion Catholique , 
comme une forte Place afliegée par une 
Puifiance ennemie. Et fi , par hafard , fon 
voifinage avoit introduit chez vous quelques 
femences dangereufes , arrachez-les, extirpez- 
les jufqu’à la racine. Souvenez- vous , amis , 
de la follicitation preffante que je vous en 
fais aujourd’hui ; fans quoi vous vous verrez 
efclaves de l’obftination, captifs fous le joug 
de votre malice, fans pouvoir , lorfque vous 
voudrez rompre vos chaînes , y réufiir. Je 
vous le dis , du plus profond de l’ame , 
oui, mes amis , j’aimerois mieux périr mifé- 
rablement , que de fouffrir la moindre alté- 
ration dans la pureté de la Religion Catho-> 
liq ie ! Je ne rougis point d’avouer , quant aq 
gouvernement de mes Etats , que je puis ayoi| 
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Failli plus d’une fois , foit par défaut d’expé- 
rience , foit par préemption , foit par trop 
de chaleur; mais que fnon deflein rie fat 
jamais d’offenfer perfonne. Si quelqu’un me 
trouve coupable à cet égard , qu’il m’indique 
la façon d’y apporter remede ; & s’il étoit 
trop tard , j’en demanderai fincérement 
pardon 1 
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DESCRIPTION DE LA BAUME, 

O V 

GROTTE DES DEMOISELLES, 

A SAINT - BAUZILES PRÈS DE GANGES,. 
dans les Cévennes. 

Séduits par les objets , qui fur le 
globe attirent nos regards , nous n’imaginons 
pas que fon intériéur puifïe en renfermer 
d’auffi dignes de notre curiofité. L’intérêt 
fait tous les jours pénétrer dans le fein de 
la terre : avides à leur tour des richefles 
qu’elle renferme, les Naturalises vont fouil- 
ler jufque dans fes entrailles. Les coquil- 
les , les bois pétrifiés , les volcans font des 
livres inconteflables où l’on puife tous les 
jours de nouvelles connoiflances ; & c’ell 
par une fuite de ces travaux multipliés ,, de. 
ces recherches utiles , que l’homme eft par— 
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Venu , non pas encore à s’inftruire , mais 
du moins à douter. 

*/ • • 

Les montagnes font un des objets les 
plus faits pour mériter l’attention d’un obfer- 
vateur curieux ; ces vaftes réfervoirs , ces 
éponges falutaires qui s’imbibent de l’eau des 
nuages , les filtrent , les diftribucnt par mille 
canaux fouterrains ; ces rocs dépouillés , dé- 
charnés , dont la décrépitude femble reculer 
l’antiquité du monde ; cette chaîne de pro- 
ductions , de deftruCtions fucceflives dont 
une génération diftingue à peine un degré: 
qui croiroit que ces objets fi intéreffans en 
recélaffent de plus intéreflans encore; que 
plufieurs des maffes énormes qui femblent 
furcharger l’Univers , ne fuffent que des 
voûtes artiftement foutenues , qui cachent des 
édifices myflérieux , où la nature femble 
s’être furpaffée elle-même ? Là , en filence , 
elle travaille. A l’abri des contradictions des 
hommes , elle fe joue des plus grandes diffi- 
cultés : fans maîtres , fans réglés connues , 

G iv 
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foumife à des caufes fécondés , l’art mêmé 
eft é onné de fes combinaifons fortuites' ÔC 
pourtant régulières , de fon audace , de la; 
grandeur qui régné dans fes compofitions 
de la majeflé qui éclate dans fès caprices ,, 
& fur- tout de la fimplicité des moyens 
qu’elle emploie. . . Le vulgaire s’enthoufiafme 
& croit tout connoître : le Philofophe admire 
& gémit de fon ignorance. 

On a beaucoup cité ces antres fouterrains 
connus fous le nom de grottes , de baumes ./ 
on a même pénétré dans le fein de plufieursi: 
mais fouvent les difficultés qui accompagnent 
ces voyages ont refroidi la curiofité des ob- 
fervateurs inftruits , & l’on s’eft contenté de 
voir celles dont l’accès étoit le plus facile. 
Cependant on a remarqué que les plus belles, 
étoient précifément celles où l’on arrivoit 
avec le plus de peine 3 où l’on defcendoit 
avec le plus de danger ; comme fi la nature 
s’étoit plu à défendre fes tréfors , à les, 
mettre à l’abri des atteintes de la multitude* 
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Elle fembloit deviner l’ingratitude de fes 
enfans ; par - tout où les hommes ont pu 
pénétrer , on voit qu’ils ne favent que dé- 
truire , & ce n’eft qu’en faifant de nouvelles 
découvertes qu’on peut efpérer d’admirer lef 
travail de la nature dans fon entier. 

Il y a quelques années que M. Lonjon } 
Juge des Gabelles de la ville de Ganges „ 
amateur palîïonné des curiofités de là nature 
après avoir fouillé prefque toutes lés grottes 
qui environnent la ville qu’il habite , fut 
tenté d’entrer dans la baume des Demoifelles, 
de las Donmalfclles ou des Fées. Cette grotte, 
fituée à trois quarts de lieue de Ganges près 
Saint-Bauziles , dans un bois placé fur la 
cime d’une montagne fort efcarpée , appelée' 
le Roc de Taurach , a de la réputation dans 
le pays. On prétend que dans le temps des 
guerres de Religion, une famille fans ref- 
fources, pour éviter la perfécution & la mort ,> 
fe retira'dans cet antre; que fouvent on apper- 
çevoit le foir quelqiies-uns de ces infortunés , 

G v 
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«us , pales , défigurés , cherchant à voler 
des chevres qui graviffoient le long des 
rochers; qu’ils vivoient d’herbes, de racines 
& des captures qu’ils pouvoient faire. On 
croit qu’ils donnèrent le jour à quelques^ 
malheureufes créatures , qui ayant perdu 
l’ufage des vêtemens, devinrent des efpeces 
de Sauvages , l’épouvante des Bergers des 
environs. Le peuple aime le merveilleux r 
bientôt il en fit des Sorciers,- des Fées; 
bientôt il ne fut plus permis de douter de 
leur exiflence , & l’on s’accoutuma à croire 
à leurs prodiges , comme à fouffrir leurs 
rapines : le temps , la mifere , 'les maladies 
finirent leurs maux & leur race. Des ofle- 
mens annoncent qu’ils y ont fait un alTez 
long féjour : plufieurs outils groffiérement 
fabriqués ont pu donner une idée de leurs 
arts & de leur intelligence. L’effroi qu’ils 
avoient répandu avoit fait regarder ce lieu 
comme dangereux , & depuis long-temps 
on n’ofoit fuivre les détours que cette grotte 
offroit. 
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M. Lonjon , excité par les narrations des 
liabitans & par les craintes meme qu’ils 
témoignoient , ne put réfifter au défir de 
s’afïurer par lui-même de la vérité des faits; 
Les difficultés ne le rebutèrent point. 

Il parcourut plufieurs falles, & fa curiofité 
toujours renaiflante , lui en faifoit défirer de 
nouvelles. Une ouverture fe préfente : elle 
étoit allez étroite pour qu’il n’y pût paffer 
que la tête ; il y fait jeter une torche : 
l’efpace s’agrandit , la voûte s’élève , les 
précipices fe creufènt , & le défir du Natu- 
rali fie s’accroît encore. Il revient quelques 
jours après : la mine joue , l’ouverture s’élar- 
git ; il y pafle , fuivi d’un fidcîle Payfan , 
feul compagnon de fon entreprife. Mais 
arrêté bientôt par des difficultés infurmon- 
tables , il fe retira , en formant le projet de 
fe munir de ce qui lui feroit néceflaire pour 
defcendre dans ces abymes , qu’il n’a fait 
qu’entrevoir. 

Plufieurs années fe paflent : le hafard 

G vj 
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me fait rencontrer M. Lonjon à Montpellier;. 
Le même goût nous re mit. J’avois vifité 
avec le plus grand foin les grottes de Saint— 
Guilhem, de Saint-Pons, du Minervois : il' 
me reftoit à voir celles de Ganges. La baume 
dss Demoïfelles fut citée ; la defcription me* 
parut un roman , & me fit naître le défir 

d’en juger par moi-même M. Lonjon. 

me parla de dangers. Je répondis en choi— 
fiflant le jour. Nous prîmes feulement quel- 
ques précautions à la' hâte, & nous les; 
crûmes plus: que . fuffifantes. 

M. Brunet , jeune homme d’une bonne' 
famille de Montpellier , & qui s’adonne aux- 
fciences dans un âge ou l’on ne penfe com- 
munément qu’à fes plaifirs , confentit à m’ac- 
compagner ; mon Domeftique & déux Pay- 
fans nous fùivirent. Une échelle dé cordes . 
de cinquante pieds , des cordes , dés flam- 
beaux , quelques vivres & de la curiofité, 
c’eft avec ces provifions que nous nous 
mîmes en marche, , 1 e mercredi 7 Juin 178.0* 
pour cette expédition fouterraine. 
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Nons n’eûmes d’abord que de la fatigue ; il 
faut gravir ( car on nepeut dire monter ) pen-- 
dant près de trois quarts d’heure ; le foleil , la- 
réverbération des rochers , les fentiers tracés 
feulement par les pieds des chevres , les 
cailloux qui roulent, les marteaux, les flam- 
beaux , les cordes , les provisions ( chacun 
en porte fa part), tout cela ajoute encore 
à la difficulté de la marche. On avoit négligé 
de fe munir d’eau , l’on efpéroit en trouver 
dans la grotte , & ce fut une des chofes qui 
contribuèrent le plus à rendre le voyage 
pénible ; des cérifes y Suppléèrent. 

Au milieu de la montagne on s’arrête au 
mas de la Côte ( mas veut dire petites maif, ns ) ; 
nous y augmentâmes notre caravane d’un 
homme &. d’une échelle. Sur le haut du roc. 
fe trouve un petit bois de chênes- verts qui- 
offre un ombrage agréable , & protégé de- 
fon ombre myflérieufe l’ouverture de la: 
.caverne. 

Elle préfente la figure d’un entonnoir ; le. 
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haut peut avoir vingt pieds de diamètre , &i 
la profondeur peut être de trente pieds. 
Cette ouverture eft tapiflee délicieufement 
par des arbres , des plantes , des vignes 
fauvages avec leurs raifins , & femble vou- 
loir faire regretter l’afpeél de la nature qu’on 
va quitter pour s’enfermer dans ces fombres 
abymes. Il faut que l’afpett en foit bien ef- 
frayant , car le chien de M. Brunet , animal 
très-attaché à fon maître , préféra de palier 
huit heures à l’entrée de la grotte , en faifant 
des hurlemens affreux , & qu’il continua tout 
le temps de la maniéré la plus touchante & 
la plus exprelïive , jufqu’au moment où fon 
maître fortit de la caverne. 

Une corde tendue & accrochée à uit 
rocher , nous permit de defcendre en nous- 
y tenant fortement , jufqu’à l'endroit où l’on 
fit tomber une échelle de bois qui fe trouva 
affez folidement établie. Cette difficulté vain-' 
tue , nous nous fommes trouvés à l’entrée 
de la première falle. Cette entrée va en 
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defcendant , elle eft couverte de capillaire» 
A droite eft une efpece d’antre qui ne mene 
pas loin. 

En face fe voient quatre magnifiques 
piliers ayant la forme de palmiers, alignés 
& formant galerie. Ces piliers peuvent avoir 
trente pieds de haut & font déjà des (lala- 
flïtes. Ce qu’ils offrent de plus fingulier, c’eft 
qu’ils ne touchent point à la voûte qui eft 
parfaitement unie , & qu’ils font plus larges 
par en haut que par en bas , ce qui n’eft 
pas la forme ordinaire des ftalaélites qui tien- 
nent à la terre. 

Ceft dans cette première falle , féparée en 
deux par ces piliers , que l’on allume des feux r 
que l’on déjeune & que l’on renonce pour 
long temps à la clarté du jour. 

On entre dans la fécondé falle par un pa£ 
fage fort étroit, oh le corps ne peut, paffer 

que de côté Là , pour defccndre , oa 

emploie l’échelle de bois qui à déjà'Teryi y 
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cette deicente peut avoir vingt toifes , St 
l’inclinaifon du terrain , depuis la première 
defcente jufqu’à la fécondé , peut être de 
trois toifes. 

Cette fécondé falle eft immenfe : vous 
voyez , fur-tout à gauche en montant , un 
rideau d’une hauteur qu’on ne peut mefurer, 
parfemé de brillans , plifle avec grâce & 
touchant la terre de la pointe comme s’il 
avoit été drapé par le plus habile artifte... 
Des cafcades pétrifiées , blanches comme 
l’émail, d’autres jaunâtres qui femblent tomber 
fur vous en vagues amoncelées. Le premier 
moment effraie , le fécond étonne & ftupe- 
fait : tout eft muet , inanimé. Il femble qu’un 
pouvoir fupérieur ait tout arrêté d’un coup 
de baguette, femblable à l’intérieur de ce 
palais où , du temps des Fées , les voya- 
geurs interdits promenoient leur admiration' 
fans rencontrer un feul être animé. Plufieurs 
colonnes , les unes tronquées , d’autres en 
obélifquçs } la voûte chargée de fêlions Si 
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üe lames , les unes tranfparentes comme da 
verre, les autres blanches comme de l’al- 
bâtre ; des criftaux , des diamans , de la 
porcelaine , aflemblage riche & bizarre qui: 
contribue encore à retracer ces fixions , 
amufemens de notre enfance. 

En continuant fur la gauche , on parte 
dans une autre falle allez large, & fur-tout 
fort longue ; fa forme efl celle d’une galerie 
tournante ; on y marche aflfez long-temps. 
On s’arrête, pour entrer fous une petite 
voûte très-écrafée , où l’on ne peut marcher 
que courbé ; on appelle cela four , à caulè 
de fa forme ronde & balle ; ce four a deux 
ilïùes : les congélations y font blanches ^ 
grenues , & relïemblent , à s’y méprendre ± 
à des dragées de toutes fortes de formes. 

II eft importable de fe figurer les jeux 
bizarres que la nature s’eft plu à former dans 
ce four ; il n’y a point de furtout de déflert 
où les compartimens foient plus agréable- 
ment & plus régulièrement delîinés ; tout e^. 
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parfemé d’un fable fin & brillant , femblable 
à celui que les officiers emploient dans leurs 
Labiés. 

On laifle, fur la droite , un fécond fouf 
moins curieux, & on entre dans une falle 
aflez grande , où l’on ne voit rien que des 
rochers renverfés , brifés , roulés , fufpendus, 
qui annoncent des convulfions violentes dans 
le fein de la terre : tout eft trifte , lugubre , 
& l’on patte promptement, dans la crainte 
de voir fe détacher une de ces énormes 
pierres qui fouvent femblent menacer votre 

tête & fur laquelle, un inflant après , 

vous vous trouvez monté , & d’où vous en 
appercevez d’autres qui produifent fur vous 
le même effet. C’efl: un vafte amphithéâtre 
où l’on fe familiarife avec la crainte , & où 
l’Optique & les réglés de la Géométrie 
paroiffent fans cette en défaut. 

Les premières falles étoient connues dans 
ces pays , & comme elles n’étoient pas le 
yrai but de notre voyage , nous arrivâmes 
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ènfïn à l’endroit où M. Lonjon avoit fait 
jouer la mine. 

Le paflage eft étroit ; l’on ne peut y 
entrer qu’en rampant. Ce trou conduit à 
une petite piece où peuvent tenir une dou- 
zaine de perfonnes. 

Derrière trois petits piliers, fe trouve un 
réfervoir dont l’eau étoit fale & bourbeufe. 
Une quantité prodigieufe de chauves- fou ris 
hâbitoient avec nous ce petit efpace. Contre 
les rochers , nous obfervâmes plufieurs crif* 
tallifations fous la forme de plantes : elles 
étoient blanches , brillantes , & contraftoient 
merveilleufement avec le fond noir fur lequel 
elles étoient appliquées. Cette falle étoit 
ouverte par le côté oppofé à celui où nous 
étions entrés ; l’on n’appercevoit devant 
■foi qu’un efpace j dont l’œil ne pouvoit 
apprécier les dimenfions , 6c pour y parve- 
nir, aucune efpece de route qu’un rocher à 
pic de cinquante pieds ; c’étoit-là le premier 
efcalier où il falloit defcendre : l’échelle de 
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corde eft déployée , accrochée à un ftalaélite J 
on s’encourage , on regarde , On recule : un 
précipice horrible s’offroitde tous côtés june 
pierre mettoit un temps a fiez confidérable à 
defcendre ; on l’entendoit enfuite fauter , 
rouler de rocher en rocher 5 puis on né 
l’entendoit plus. Une feule diftra&ion ou un 
étourdiflement pouvoient décider de la yitf 
de l’obfervateur. 

Cependant nous prenons notre parti. IA 
falle qui s’offroit à nos yeux à la foible 
lueur de nos flambeaux s paroiffoit bien faite 
pour nous dédommager de nos peines. Des 
piliers d’une hauteur prodigieufe, une falle 
grande comme une place publique , une 
voûte dont nous ne pouvions même , à la 
hauteur où nous étions , mefurer l’élévation , 
des précipices dont nous ne pouvions eftimer 
la profondeur , -tout nous effraie & nous 
excite ; un Payfan de Ganges , aufli adroit 
que courageux , eft le premier qui fe hafarde : 
M. Brunet le fuit ; on n’appercevoit plus 
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tout de trois toifes celui qui defcendoit,le temps 
qu’il y mettoit paroifloit énorme.Le rocher cet 
foit tout à coup à vingt pieds , & l’échelle fans 
foutien vacilloit & tournoit fur elle-même. 
Le filence profond , la foible lueur qui dimi- 
nuoit l’obfcurité fans la dilîîper , l’effroi que 
caufe cette folitude profonde , le bruit in- 
quiétant de quelques ftalaélites br.fées qui 
tomboient le long de la voûte, & rouloient 
de rocher en rocher , tout contribuoit à 
donner à notre voyage un air impofant qui 
tenoit de l’aventure. Il eft poiTible qu’en ces 
occafions l’ame s’exagere fes propres fenfa- 
toons , mais je rends celles que nous éprou- 
vions alors , & nous nous les fommes avouées 
plufieurs fois depuis. 

Je defcendis le troifieme , j’étois impatient 
de voir & d’attendre. L echelle déjà 
fatiguée par le poids des deux perfonnes qui 
jn’avoient précédé, les échelons trop éloignés 
les uns des autres & faits en cordes, le poids 
de l’échelle qui les étrécifloit & les alongeorç 
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encore , le temps qu’il falloit mettre à fd 
foutenir fur fes poignets pour trouver l’éche- 
lon , le détacher du rocher & faire entrer 
fon pied dedans fans pouvoir fe foutenir fur 
l’autre main à caufe de la diltance , tout 
cela épuifa mes forces , de façon qu’au tiers 
de l’échelle mon bras gauche ne pouvant 
plus me fupporter , je reliai fufpendu un 
pied fur un échelon & l’autre en l’air * 
embraflant l’échelle & ne pouvant plus ni 
defcendre ni monter. Je reliai un quart 
d’heure dans la perplexité la plus cruelle 
appercevant fous moi des précipices ef- 
frayans , n’ayant qu’un rocher étroit & 
glilfant au pied de l’échelle , fur lequel il 
falloit defcendre perpendiculairement ; me 
plaignant , & plaignant mes compagnons que 
celamettoit dans le plus grand embarras. J’en- 
tendois opiner au-delTous de moi , & je jugeois 
de ma pofition par les difcours des opinans. 
Au bout d’un quart d’heure pourtant , rappe- 
lant tout mon courage , prelTé par la né- 
«effité , retrouvant quelques forces , je me 
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lance à toat hafard , je glifle plufieurs éche- 
lons , mes deux compagnons me foutiennent 
avec force; je me laiffe enfin couler dans 
leurs bras , trempé de fueur , accablé de 
fatigues , & je me jette fur un rocher tout 
mouillé qui me parut un fofa délicieux , 
où je repris bientôt mes efprits. 

M***, mon domeftique que ma route n’a-' 
voit pas encouragé , & qui avoit tremblé 
pour moi, refta en haut avec le fils de M; 
Lonjon; il m’avoit accompagné dans toutes 
les grottes , 8 c i quelque courage qu’il eût , il 
craignit de refter fiw cette échelle mal-conf- 
truite , & que chaque moment rendoit encore 
plus périlleufe pour nous. Nous promenâmes 
nos regards fur un efpace immenfe , enrichi , 
couvert de ftalaélites & de ftalagmites de 
toutes les formes & d’une blancheur éblouif- 
fante.i . . Mais il y avoit encore plus de 
cinquante pieds jufqu’en bas ; des rochers 
éfcarpés , unis , où le pied ne pouvoit fe 
foutenir , où la main ne pouvoit s’accrocher, 

t ** 
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ne préfentoient qu’une mort certaine au témé- • 
r.iire qui voudroit fe hafarder à y defcendre.' 
En vain eflayâmes-nous de toutes les maniérés ; 
en vain le courageux M. Lonjon tenta-t-il de 
frayer le palTage ; déjà épuifés par la fatigue , 
nous éprouvâmes une efpece de décourage- 
ment : les cordes nous manquoient ; il nous 
auroit fallu des fiches de fer , plufieurs mar- 
teaux , des hommes & des forces. . . . Enfin ; 
nous nous décidâmes , quoiqu’à regret , à 
remonter cette fatale échelle. 

J’étois encore très-fatigué , & j’avoue que 
je fentis une frayeur réelle de me rifquer de 
nouveau fur ces échelons mal-faits & mal- 
difpofés ; j’éprouvois une répugnance invin- 
cible ; mon poignet me refufoit le fervice., 
Je n’avois pourtant pas envie de laifler partir 
unes compagnons fans moi : il étoit même 
néceflaire dans les circonftances quejemon- 
tafle avant eux..:. Je le fis, à l’aide d’une, 
corde que je pafLi fous mes bras, & que 
fpnoient en haut mon domeftique & le brave. 

Pierre j 
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Pierre , qui nous humilioit par Ton adreffe 
& fon audace : avec ce foutien , je montai 
avec rapidité le long du rocher ; le bras droit 
fuffifoit pour me diriger ; bientôt je fus 
en haut fans danger & fans crainte ; mes 
camarades me fuivoient gaiement , & nous 
ne fumes pas plutôt réunis que toutes les 
peines furent oubliées, & que l’on ne s’oc- 
cupa que du regret de n’avoir pas vu cette 
falle fi fuperbe &- fi vafte. 

Pour nous confoler , en revenant , nous vîmes 
fur le chemin même de Saint-Bauzyles à Gan- 
ges , une petite grotte qui fe trouve dans 
une vigne au pied d’un olivier; tout y eft 
blanc , tranfparent , criftallifé , parfemé de 
brillans ; elle n’eft point humide ; on y voit 
des morceaux très-délicatement travaillés, 
un baflin qui embellirait le jardin du plus 
grand Prince. Un précipice très-profond la 
termine , & n’offre rien de curieux qu’un grand 
lac qui fe précipite avec brait dais un gouffre 

Tome II, H 
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Rendus à la ville, les forces revenues i 
nous nous acculâmes mutuellement d’impru- 
dence & de manque de précautions , & nous 
finîmes par nous promettre de revenir. Je 
retournai à Montpellier : mon récit enflamma 
le courage de nos jeunes Naturalises , & glaça 
le coeur des mamans. Plufieurs compagnons 
s’offrirent ; j’eus des reproches à effuyer , des 
défirs à combattre. 

Enfin , le Samedi 1 5 Juillet , MM. Lonjon, 
pere & fils , M. le Marquis de Montlaur , 
M. de Bouiffy , Préfident au Parlement de 
Douai , M. Brunet , M. Scipion Alut (<z), 
M. le Préfident de Ribes , M. Martin de 
Choifi ( b ) , mon domeftique , plufieurs pay- 



( a ) Littérateur diftingué , tradufteur de plufieurs 
Ouvrages Grecs & Anglois , qu’on a perdu à la 
fleur de fon âge. 

( b ) Connu fi avantageufement par les jolies 
pièces de vers, dont il enrichit depuis plufieurs 
années l’Almanach des Mufes & les Étrennes Lyri- 
ques. 
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fans & les gens de M. de Montlaur fe déci- 
dèrent à m’accompagner, avec le ferment 
de pénétrer jufqu’au plus profond de la grotte, 
quelque chofe qui pût arriver. 

Toutes les précautions que la prudence 
peut fuggérer furent prifes, l’échelle refaite; 
des hommes travaillèrent deux jours à dif- 
pofer des pots à feu, à creufer des trous 
pour placer les pieds , à planter des chevilles 
de fer pour accrocher des cordes. 

Nous partîmes de grand matin , vêtus à la 
légère , munis de thermomètres , de crayons, 
de marteaux ; à la fois peintres s maçons , 
naturalises , mécaniciens , nous nous inf- 
pirions mutuellement de la gaieté & du cou- 
rage. Nous refîmes fans peine toute la route 
dont nous avons déjà parlé; nous brûlions 
d’arriver au terme de nos travaux. L’échelle 
de corde commença à effrayer un peu nos 
compagnons ; nous leur donnâmes l’exemple , 
& bientôt chacun fe difputa le plaifir d’y 
defcendre. 

H ij 
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Le puits du Diable fe préfenta : c’étoit 
l’endroit où nous avions été arrêtés , & que 
nous avions ainfi nommé à caufe du danger 
qu’il offre ; en effet , malgré tout le travail 
qu’on y avoit pu faire , ce partage n’avoit 
que la place du pied. Un rocher qui avance 
gêne les genoux pour enjamber ; un préci- 
pice eft derrière ; il faut marcher de côté , 
fur ce plan incliné , les pieds tout-à-fait en 
dehors ; nous n’y avons jamais vu palier les 
autres fans effroi , & on craignoit pour eux 
plus que pour foi-même. 

Pendant vingt pas , ce partage étoit notre 
feule galerie , une corde portée au hafard 
notre baluftrade , & le fang-froid notre con- 
ducteur. 

Cette difficulté furmontée , on admiroit 
un pilier tranfparent de vingt- cinq pieds de 
haut , blanc comme l’albâtre , tout formé de 
choux-fleurs pofés les uns fur les autres , en 
diminuant toujours & formant pyramide. 
Là, un nouvel obftacle nous attendoit. Il 
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falloit defcendre ; le plan étoit incliné , l’é- 
chelle ne pouvoit fervir ; un précipice étoit 
en bas ; le terrain étoit gliflant, 8c il s’agi iToit 
de tomber très-droit; fans cela on rifquoit 
de fe perdre dans un trou profond, ou de 
fie brifer contre des rochers. J1 fallut atten- 
dre une heure pour attacher des fiches de 
fer 8c placer des cordes. Ceux qui ne tra- 
vailloient pas étoient obligés de coigner avec 
des marteaux contre des rochers pour que 
leurs fens ne fuflent pas bientôt glacés. On 
fit couler en bas une pièce de bois pour 
BÎSTlgcr lv tSÎT-UÏ 5c c etoit lur ce feul appui 
qu’il falloit fe lailîer gliffer dire élément , en 
fe tenant par la main gauche à une corde , 
-à laquelle on s’accrochoit de fon mieux. C’eft 
là , que deux de mes compagnons refuferent 
de nous fuivre ; la peur les faifit , 8c ils ai- 
mèrent mieux refter en haut, que de pro- 
fiter par une nouvelle peine , 8c la derniere,' 
du fruit de toutes celles qu’ils avoient prifes. 

Arrivés fur cette piece de bois , une ftalac- 

H iij 
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tfte brifée , d’un pied de diamètre , eft l’en- 
droit fur lequel ort peut commencer à fe 
croire en sûreté , & dans toute autre cir- 
conftance on en jugeroit différemment ; mais » 
par comparaifon, comme c’eft un appui fo- 
lide , on monte deffus avec joie & on refpïre 
un moment. Quelques gouttes d’eau-de-vie 
rappellent les forces , & ce qu’on y apper- 
çoit y contribue au moins autant. . . . 

De ce pilier , on defcend enfin fur un plan 
folide , où l’on peut marcher , finon avec 
aifance , du moins avec sûreté : chaque pas 
attiroit un nouvel éloge. 

Un autel blanc comme la plus belle por-, 
celaine , haut de trois pieds , d’un ovale 
parfait , avec des marches régulières , fut le 
premier objet qui nous frappa. La table de 
cet autel eft d’un émail éblouiffant , en feuilles 
pofées les unes fur les autres , comme des 
feuilles d’artichaux. 

Plus loin font quatre colonnes tories l 
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jaunâtres , mais tranfparentes en plufieurs 
endroits malgré leur groffeur ; quatre hommes 
ne peuvent les embrafler. Leur hauteur ne 
peut s’apprécier ; nous avons fuppofé qu’elles 
touchoient la voûte. Cependant, nous n’a- 
vons pu nous en affurer. 

La falle eft grande comme la moitié de 
Ganges ; nos yeux ne pouvoient en mefurer 
l’élévation , ni la profondeur. Nous apper- 
cevions des cavités où l’induftrie humaine 
ne pouvoit nous faire pénétrer. Affis fur cet 
autel , nous étions entourés d’une quantité fi 
prodigieufe d’objets , qu’elle nous plongeoit 
dans une admiration muette & ftupide ; entre 
autres , . . . .un obélifque autfi haut qu’un clo- 
cher , terminé en aiguille , parfaitement rond,' 
de couleur rouïïa re , cifelé dans toute fon 
élévation & dans les proportions les plus 
exa&es ; des malles aufli grottes que des 
E°lifes , tantôt en forme de cafcades , tantôt 
imitant des nuages; des piliers brifés en toutes 
dire&ions &. couverts d’un émail en ramifi- 

H iv 
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calions; des choux-fleurs, des dragées, tout 
ce que le hafard peut offrir de combinaifons 
bizarres & variées. . . . Une tête de mort fut 
le feul objet qui troubla notre ivrefle ; nous 
fûmes très-embarrafles de concevoir par où 
cet être malheureux avoit pu pénétrer dans 
cette grotte , puifque nous n’y étions entrés 
qu’en faifant jouer la mine ; mais nous étant 
bien allurés qu’il n’y avoit aucune efpece 
d’iflùe , nous conclûmes que l’eau qui inonde 
cette grotte tous les hivers, avoit apporté 
avec elle cette tête , & nous reprîmes notre 
gaieté. < 

Une des merveilles de cette grotte eff: une 
flatuc coloflale , pofée. fur un piédefhl , re- 
préfentant une femme qui tient deux enfans.' 
Ce morceau feroit digne du plus grand Sou- 
verain de l’Europe, fi, hors de la place où 
; ileft, il confervoitla forme que nous lui avons 
trouvée très-diftin&ement , & fans nous faire 
la moindre illufion. 

’ # , . r » j 

Par- tout des franges, des rideaux, des 
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Ibaldaquins, des enduits d’émail & de criftal , 
des dentelles, des rubans fi délicatement tra- 
vaillés, qu’il faut favoir que jamais l’homme 
n’a pénétré dans ces régions , pour croire 
que ce n’eft pas un ouvrage de l’Artifte le 
plus habile- 

Cette falle efl ronde ; on pourroit la com- 
parer à une Bafilique entourée de chapelles 
plus ou moins élevées ; le milieu eft un dôme 
dont on ne peut déterminer l’élévation , & 
nous avons évalué , par ce que nous avions 
defcendu , qu’elle étoit d’environ cinquante 
toifes. Le fond eft humide ; dans plufieurs 
falles la terre eft noire & l’on y enfonce ; 
entr’autres , dans une qui reflemble parfaite- 
. ment à une falle de manege , avec un pilier 
au milieu. 

Il eft impoflible de décrire tout ce qué 
nous avons vu dans cette falle , & dans les * 
petites pièces adjacentes , pendant dix heures 
que nous y avons paflees tant à defcendre 

qu’à obferver, Plufieurs morceaux étoient fj 

H y 
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éblouiffans , fi réguliers , d’une forme fi heu- 
reufe qu’ils attirèrent nos hommages. L’enthou- 
fiafme excufe tout , & réellement il fe trouve 
plufieurs morceaux qu’on ne peut décrire > ÔC 
dont nous fûmes ravis; le fp.th calcaire qui 
fe trouve dans cette grotte eft de la plus belle 
efpece, & doit produire un albâtre précieux. 
On auroit voulu tout emporter , & nous 
pouvons même mériter le reproche d’avoir 
détruit plufieurs de ces objets de notre refpeéf 
& de notre admiration. Cette faute eft d’au- 
tant plus grande , que ces morceaux perdent 
la moitié de leur prix lorfqu ils font déplacés. 
L’humidité qui régné dans ce lieu, donne 
aux produéfiôns de la nature un vernis de 
fraîcheur , qu’on ne peut comparer qu’à la 
fleur d’un fruit , qui fe perd en le touchant. 

De toutes parts nous appercevions l’échelle 
de corde , & defcendus au plus bas , ce qui 
ne fe fit encore qu’avec des cordes pafTées 
fous les bras & beaucoup de peine , nous 
»’ofions pas regarder l’endroit par où il &1- 
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loit remonter , tant la diftance nous paroif- 
foit énorme & la hauteur effrayante ; la 
lueur de la plus grande torche ne fembloit 
pas plus forte que celle d’une bougie ordi- 
naire. 

Le terrain fur lequel on marche efl rempli 
de débris de ftala&ites ; il paroît qu’il s’efl: 
paffé de grands mouvemens dans cet antre 
fouterrain ; & devant nos yeux un rocher 
tomba , qui n’avoit été que légèrement pouffé* 

Cette ftatue de femme , dont nous avons 
parlé, fe voyoit de plufieurs endroits; ce 
n’étoit point un effet de l’imagination , Ta 
reffemblance frappa les payfans qui nous 
accompagnoient ; ce ne fut qu’un même cri 
& qu’une même admiration ; un entr’autres 
s’écria , féduit par tout ce qui l’entouroit : 

Qu’on m’apporte du pain , & je refte ici 
» un mois «! 

Nous dînâmes en bas ; tout étoit éclairé 
autant qu’il étoit poflible dans un efpace aufli 

H vj 
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vafte. L’eau que nous avions trouvée dans 
un petit réfervoir près de l’endroit où étoit 
placée l’échelle de corde , s’étoit purifiée 
. depuis notre première courfe , & nous parut 
excellente* 

Après le dîner , nous fîmes le procès- 
. verbal de notre defcente & des moyens en>- 
: ployés pour y parvenir ; nous le mîmes dans 
une bouteille bien fcellée , nous plaçâmes la 
bouteille dans un endroit où elle ne pouvoit 
être brifée ; une boîte de fer-blanc contint 
nos noms, & au plus profond de la grotte 
près d’un portique > le morceau le plus éton- 
nant de ce lieu , nous attachâmes une plaque! 
de plomb où nos noms font infcrits. On nç 
feroit point étonné de ces petits dédomma- 
gemens de l’amour-propre , fi on pouvoit 
par foi-même s’aflurer de la patience , du 
courage & de la prudence qu’il a fallu eiu-< 
ployer. 

Les flambeaux qui finifloient nous aver- 
' firent de partir ; ce fut à regret. Qu’on nq 
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-croie pas ceci le langage de l’enthoufiafme ; 
nous . olons l’aflurer , on y peut paifer un 
jour entier fans avoir le temps de tout voir. 
La defcription de la grotte d ’Antlparos qu’on • 
crut fabuleufe dans M. de Tournefort, & 
qui n’eft qu’exagérée d’après les voyages in- 
téreftans de M. le Comte de Gouffier , eft 
une foible image de la grotte de Ganges ; la 
diftance n’eft pas aflez grande pour qu’on ne 
puifle s’en aflurer , & nous invitons les voya- 
geurs , amateurs de ces fortes de curiofités , 
à s’y tranfporter fans défiance : alors nous 
nous flattons qu’ils nous rendront juftice , & 
qu’ils conviendront que nous n’avons rien 
dit de trop. 

Au bout de douze heures & demie , paffées 
tant dans les autres falles que dans celle-là, nous 
'fortîmes fans avoir éprouvé d’autre incom- 
modité que la fatigue exceflive. L’air légè- 
rement humide n’eft point nuifible ; il eft 
même favorable aux poitrines délicates. Nous 
Étions haraffés , mais ravis ; & revoyant Iq 
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jour , il nous fembloit que nous fortions d'uff 
rêve que nous regrettions de voir finir. 

Le chemin pour remonter eft beaucoup 
plus facile ; d’ailleurs , à préfent , les fiches 
de fer font pofées. Avec une échelle de corde 
bien faite , d’autres cordes encore pour les 
endroits difficiles , on peut fans crainte pé- 
nétrer par-tout ; il y a dans le Pays l’intré- 
pide Pierre qui y conduira les curieux ; il 
s’expofe avec zele , redouble de courage dans 
les dangers , & raflure ceux qui n’en ont pas 
l’habitude. M. Lonjon d’ailleurs, qui habite 
Ganges , & dont nous ne pouvons trop louer 
l’honnêteté , l’adreffe & le fang-froid , MM. 1 
fes fils , dignes en tous points de ce refpec- 
table pere , ne refuferont point de donner 
tous les éclairciflemens néceflaires, & d’ac-i 
compagr.er même ceux qui paroîtront vrai- 
ment curieux. 

Je crois bien qu’on peut trouver dans le 
fein de la terre une grotte auffi belle; mais 
je fuis perfuadé qu’d eft impoffible d’en trouvai; 
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une qui la furpafle : c’eft le feul motif qui 
m’a engagé à publier cette defcription , dont 
je garantis l’exa&itude & l’authenticité. 

Par M. Marsollier des VivetieresI 

•g v « .■. | = 8» 

PRÉTENDUS SORCIERS 

ARRIVÉS A LYON DANS UN CHAR VOLANT; 

AU NEUVIEME SIECLE. 

Dans ces temps d’ignorance & de barbarie 
où l’on brûloit les Juifs , où l’on tranfporto’t 
les Saxons incrédules d’une contrée à l’autre 
pour leur faire changer d’opinion , tous les 
événemens qui fembloient extraordinaires , 
parurent aux peuples de la France méridio- 
nale , les effets d’une force furnaturelle & di< 
pouvoir des Sorciers. 

Les inondations , & fur-tout les orages qui 
détruifoient les récoltes & l’efpoir des Ha-i 
jneaux , leur furent attribués , & l’on diiUosi 
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guoit pal-mi eux les fou fleur s des tempêtes J 
tempeflarli. Les Sorciers ne faifoient pas le 
mal fans intérêt : toutes les produirions des 
jchamps , tous les grains abattus par la grêle 
ou par les vents , fruits de leur haine ou de 
leurs plaifirs, pafloient, à l’aide des chars 
volans qu’ils dirigeoient à volonté dans les 
airs , dans une contrée nommée Magonlc. 
Ceft là que les Sorciers trouvoient un débit 

* 

avantageux de leurs rapines , que leurs gre- 
niers , toujours remplis , étoient fans celle 
vuidés , & qu’ils faifoient bientôt des fortunes 
çonfidérables. 

Nos peres vouloient bien les chaffer & lèj 
délivrer de leurs fléaux ; mais comment faire ? 

Les pourfuivre dans les airs n’étoit pas chofe 
- aifée ; il eût fallu avoir le fecret de leurs 
voitures aériennes. La voix de l’homme n’é- 
toit pas aflez perçante pour les intimider & 

. fe faire entendre au-deflus des nues : alors 
on éleva les cloches ; on en fit les interprètes 
de la frayeur publique ; mais avant de les 
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înftaller dans leur emploi , on voulut leur 
donner un caraélere plus impofant , & de la 
vint 1’ulage de conférer le Baptême. Tous 
les Rituels du temps contenoient des exor- 
cifnies contre les auteurs des maléfices, des 
prières pour conjurer les Sorciers d’inter- 
rompre leurs jeux & leurs commerces ; & 
dès que les cloches eurent été établies pour 
porter ces paroles de paix , on fe mit à fonneç 
pour conjurer le temps. 

Sous TEpifcopat d’Agobard , on vit à Lyon 
dans la place du Change , vis-à-vis la maifoa 
des Comtes de Forez , une femme 8c trois 
étrangers , qu’on crut defcèndus d’un char 
aérien ; le peuple , furieux d’une grêle qui 
avoit quelques jours auparavant détruit fon 
efpérance , imagina voir en eux des habitans 
de Magonie. Il les faifit & les conduifit aux 
prifons de l’Archevêque. Déjà on fe prépa- 
roi t à les brûler , lorfqu’Agobard , l’homme 
le plus éclairé de fon fiecle , chercha à les 
fcuver , & publia à cette occafion un Traité 



Digitized by Google 




186 Le Conservateur. 

curieux & favant contre Pexiftence des chars 
aériens & de la contrée de Magonie. Mais 
en vain le généreux Prélat employoit les 
citations des SS. Peres , & les raifonnemens 
tirés de la phyfique du temps , le bûcher 
alloit s’allumer , fi plus Page encore qu’élo- 
quent , il n’eût fait fecrétement évader les 
étrangers , objets de la haine du peuple , & 
qui feroient devenus les viéfimes de fa fureur. 

Dans un moment où de hardis Pilotes ont 
traverfé les airs , il eft doux de penfer qu’on 
a le bonheur de vivre dans un fiecle éclairé 
& fous un Gouvernement fage , qui fait offrir 
des récompenfes à ceux qui , huit fiecles au- 
paravant , auroient rifqué d’être la proie de» 
flammes & de la vengeance du peuple. 

Par M, De L * î * % 
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ÉLOGE 

DU CHEVAL DE CAL1GULA , 

Jusqu’à quand verra- 1- on l’erprit & le 
génie s’abandonner à la fatire ? Ecrivains 
célébrés , ne ceflerez-vous point de flatter 
le malheureux penchant de vos leéteurs , & 
n’aurez- vous jamais le courage de louer, que 
lorfque l’efpérance d’un prix Académique 
vous arrachera un éloge ? 

Je n’ai pas vos talens ; mais , grâces au 
ciel , je fais détefter le vice & admirer la 
vertu. Je m’extafie fur-tout , quand je vois 
en parcourant l’Hiftoire , le difcernement que 
tant de Rois & d’Empereurs ont montré dans 
le choix de leurs Miniftres. Lorfque je réflé- 
chis combien le nombre des fots & des 
fripons a toujours été fupérieur à celui des 
honnêtes gens , & que je vois écarter ceux- 
là pour prendre précifément ce qu’il 7 a dç 
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mieux dans ceux-ci , alors j’avoue que je me 
fens faifi d’étonnement & de refpeél ; & fans 
fronder le pays & le ftecle qui m’ont vu 
naître, j’envie le bonheur de ceux qui ont 
vécu dans ces temps fortunés. 

c C’eft fur-tout , quoi qu’en aient dit fes dé- 
, trafteurs , fous le régné heureux de l’Empe- 
reur Caligula y que j’aurois défiré de vivre ; 
de ce Prince judicieux qui fut ft bien déterrer 
le mérite obfcur , qui fans s’arrêter au rang , 
à la naiffance , & même à l’efpece , éleva 
fon cheval à la dignité de Secrétaire d'Etat. 
C’ell: de ce rare perfonnage que je me pro- 
pofe de faire l’éloge. 

Ce Minlftre avoit fans doute des amis ; 
mais il étoit trop grand pour ne pas avoir 
des ennemis aufîi. Les mauvais plaifans du 
parti de l 'oppofetion de ce temps-là portèrent 
leur audace au point de compromettre l’Em- 
pereur lui-même dans le choix qu’il avoit fait 
d’un animal fi utile , & fi digne de porter avec 
lui le fardeau de l’uuiYers. Heureuleaient tout 
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%. fon terme , même le préjugé ; & j’ai lieu 
de croire que le flecle préfent rendra à mon 
Héros la juftice qu’il n’a pu obtenir de fon 
vivant. 

Je ne pardonne pas aux Hiftoriens qui 
s’appefantiflent fifouvent fur les faits les plus 
minutieux , d’avoir parte fous filence fa fa- 
mille , fa naiflance & fon éducation. Je ferois 
fur-tout curieux de favoir s’il étoit cheval de 
carrofle ou de charrette , de charte ou de 
manege. Plufieurs Auteurs ont prétendu qu’il 
étoit le plus mauvais cheval de l’écurie , fon- 
dant leur aflertion fur un axiome politique , 
qui dit que dans un Gouvernement dont la 
corruption eft la bafe , ce font les plus chétifs 
fujets qui parviennent aux plus grandes places.' 
Sans daigner réfuter une maxime aufli ab- 
furde que républicaine , je me hâte de rap- 
porter une anecdote qui prouvera clairement 
que cet illuftre perfonnage ne dut fon élé- 
vation qu’à fon feul mérite , & qui jettera en 
fnême temps quelques éclairciffemens fur foij 
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premier état. Il en réfultera évidemment qu’il 
étoit un cheval de (elle. 

Caligula le montoit un jour , en traverfant 
une campagne , & il faut avouer que ce bon 
Prince avoit une maniéré particulière de fe 
tenir à cheval. Aulîi les Courtifans ne man- 
querent-ils pas de lui protefter que Sa Ma- 
jefté étoit le meilleur Ecuyer de l’Empire. 
Quelle main ! quelles grâces ! quel à-plomb ! 
L’honnête cheval indigné de ces fades adu- 
lations , fe détermina à faire connoître à 
l’Empereur la vile canaille qui l’entouroit: 
il prit fur le champ un parti vigoureux , fit 
une ruade & jeta fon Maître dans la boue. 
Le Prince moins étourdi de fa chute que 
frappé d’une leçon aufli nouvelle , perfuadé 
que fon cheval réuniffoit en lui feul toute la 
probité & l’honneur de la Cour , ne balança 
pas de ce moment à l’élever aux premières 
dignités de l’Etat. 

Un changement ft fubit n’influa point fur 
fon cara&ere , il demeura toujours le même ; 
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3 n’avoit point ces airs infolens qui carac- 
térifent les parvenus : on auroit dit qu’il étoit 
la feule perl’onne à la Cour qui ne fentoit pas 
fa fupériorité. Il n’employa jamais de petites 
rufes pour capter l’a tention & la confiance 
de fon Maître. Il ne chercha point à lui rendre 
fes fu;e :s fufpeéls, ni à l’engager à fermer l’oreille 
à leurs plaintes & à leurs juftes demandes. 
Il n’eut pas la fotte ambition de vouloir s’ap- 
proprier tous les grands emplois , quoique 
par fes talens & fon mérite il eût le droit 
d’y prétendre avec plus de raifon que la plu- . 
part de fes fuccefleurs. 

Élevé aux plus hautes dignités , la modeftie 
qui l’accompagna toujours , lui défendit de 
faire valeter les Patriciens dans fon anti- 
chambre , ou de les charger des plus viles 
befognes ; medeftie incroyable ! fur-tout dans 
ces circonftances ; car la Nobleflfe Romaine 
étoit alors fi avilie , que pour peu que le 
Cheval Miniftre en eût paru flatté , les pre- 
mières Maifons fe feraient difputé la gloire 
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de promener l’étrille fur fon augufte corps : 
V le premier emploi auroit été celui de vuider 
fon écurie. 

. Comme il ne flattoit perfonne , & qu’il 
dédaignoit la flatterie , il fe garda bien d’avilir 
les penfions , en les accordant à la troupe 
. vénale des Rimailleurs & des Panégyriftes : 
il avoit trop de jugement pour ne pas fentir 
le ridicule d’une fi fotte vanité. - 

Content du jufte produit de fa charge, & 
parfaitement défintéreffé pour lui-même , il 
ne l’étoit pas moins à 1 egard de fa famille ; 
il 'ne fongea jamais à l’enrichir , quoique 
probablement jamais Miniftre n’eût eu des 
parens dont l’état eût pu mieux juftifier fes 
, bienfaits. Il ne les tir* pas de la charrette ou 
de la charrue pour déshonorer fa Patrie dans 
les Cours étrangères , ou pour la dépouiller 
chez elle. 

. Sa fobriété éroit fi grande que lorfqu’il 
avoit le venlre plein , il ne demandoit jamais 

davantage. 
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davantage. Quel exemple de modération ! 
quelle leçon pour les gens en place ! II y a 
plus : fon Maître fcandalifé de fon exceffive 
fimplicité, lui fit fervir une fois de l’avoine 
dorée. L’Hiftoire obferve que le modefte & 
défintéreffé Incitatus rejeta ces mets éblouit- 
fans , il fallut que fon palefrenier lui allât cher- 
cher fa ration accoutumée , & dans la forme 
ordinaire. Quel eft celui de fes confrères qui 
auroit été à l’épreuve d’un pareil picotin i 

L’Hiftoire qui a gardé le ftlence fur fa fa- 
mille, nous laiffe encore ignorer fi ce grandi 
Miniftre étoit cheval entier ou non. On 
pourroit cependant fe décider pour la néga- 
zive ; en effet , il n’a jamais été fait mention 
de fes amours. Or , il auroit été plus diffi- 
cile à un cheval en place qu’à tout autre 
d’impofer filence à fes paflions fur cet article,’ 
qui a été de tout temps le foible des grands 
hommes, & même celui des petits. Quoi 
qu’il en foit, il eft confiant qu’il n’enrichit 
point fes maîtreffes, puifqu’on n’en a pas parlée 
Tome IL I 
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Il eft difficile d’entrer dans des détails 
fur une perfonne dont la vie eft fi peu con- 
nue. Mais fi les Hiftoriens n’ont rien dit de 
fes vertus , le filence qu’ils ont obfervé à 
legard de fes vices , eft une preuve non 
équivoque qu’il en étoit exempt ; car les vice» 
de ceux qui éprouvent une élévation fubite 
ne s’oublient jamais. L’acharnement de la 
calomnie qui n’a pas cefle de pourfuivre fa 
mémoire, lui a toujours reproché fon igno- 
rance & fa bêtife ; mais qu’on le juge par 
comparaifon , & c’eft la feule façon de juger ; 
qu’on fonge que vivant uniquement de foin 
& d’avoine, il n’en a jamais volé; qu’il a 
été même le feul Miniftre qui fe foit contenté 
de cette nourriture frugale ; que l’on fafle at- 
tention fur- tout à l’innocence & à la ïimpli- 
cité de fon ame , & on lui rendra enfin cette 
juftice, que la vertu opprimée doit toujours 
attendre de l’équitable poftérité. 

Traduit de Y Anglais. 




Le Conservateur . 195 

DESCRIPTION 

Z)£ VILLE D’HlERESi 

J’eus le bonheur , dès le lendemain de 
mon arrivée à Hieres , de tro.iver à 
louer un cabinet nouvellement bâti & 
très-commode , dans un jardin très-a_réa- 
fcle. J’y entrai tout de fuite , & je m’ar- 
rangeai pour y paffer deux mois. J’avois 
reçu à Laufanne une lettre de recomman- 
dation pour M. Alhlct , un des principaux 
habitans d’Hieres. Il étoit à fon bien de 
campagne , à une lieue de la ville. Il eut 
la complaifance de venir dès le lendemain 
& de fe prêter à mes divers befoins. Sans 
l’alliftance de cet homme officieux , je me 
ferois trouvé dans le plus grand embarras , 
étant inconnu comme je l’étois à tous les 
habitans , & n’entendant pas même leur 
langage ; c’eft un patois Provençal , dans 

Iij 
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lequel je n’ai trouvé aucun rapport avec le 
François. 

M. Alhiet monta mon petit ménage ÔC 
me procura une cuifiniere , prefque la feule 
dans tout Hieres qui parlât François. Bientôt 
j’eus occafion d’éprouver que le caraélere 
honnête & obligeant eft inné à tous les 
habitans du lieu. Au moins les perfonnes 
avec lefquelles j’ai eu affaire , poffedent ce 
caraftere , & m’ont laiffé les impreffions 
d’une tendre reconnoiflance , qui ne s’effa-; 
cera jamais. 

Je fis un jour , fuivi de mon domeffique J 
une promenade , dans laquelle je m’éloignai 
allez de la ville pour m’égarer dans les mon- 
tagnes & ne pouvoir retrouver aucun chemin.' 
Du fommet d’une colline j’apperçus une petite 
cabane vers laquelle je dirigeai mes pas. Mais 
la defcente étoit difficile, & je rencontrois 
fouvent des rochers gliffans , que j’avois la 
plus grande peine à franchir. J’entrai dans 
un champ labouré , & me trouvai au milieu 
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’de la petite portion de terre qui dépendoit 
de la cabane. Je continuai , en perçant à 
travers des ceps de vigne , & en m’accro- 
chant à de petits arbres , pour ne point faire 
de chute fur ce terrain efcarpé. Tout d’un 
coup j’apperçus un homme , qui étoit le maître 
de ce bien. Je craignis qu’il ne fe fâchât de 
voir deux inconnus entrant dans fa poffeflion 
& fe frayant une route. Bien loin de là , je 
fus agréablement furpris de voir cet homme 
s’approcher d’un air ouvert , me tendre la 
main & m’aider à defcendre. Nous ne nous 
entendions guere , mais les geftes fuppléoient 
aux paroles. Il m’offrit cordialement d’entrer 
fous fon toit , & de m'y rafraîchir. Comme 
il étoit midi & que je voulois regagner le 
logis , je le remerciai. Là-deffus il fe tourna 
du côté de mon valet , & dit qu’il falloit au 
moins qu’il goûtât de fon vin. J’avoue que 
cet excès d’humanité me toucha. Affurément 
dans d’autres pays , on ne feroit pas fi bien 
reçu en pareil cas. 
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Hieres eft environnée de campagnes unies 
& baffes , autour defquelles régné une chaîne 
de montagnes, excepté au midi du côté de 
la mer. L’é:endue des plaines, en longueur & 
en largeur , eft d’une heure de chemin. Cepen- 
dant il y a auftï vers l’occident , une vallée 
étroite qui conduit à Toulon. Une petite 
riviere nommée Gapaud , traverfe le plat 
pays ; elle fort d’entre les montagnes au 
nord , & va fe jeter dans la mer. La plaine 
eft divifée en deux parties , dont celle qui eft à 
l’occident ou à la droite de la riviere eft par- 
ticuliérement fertile. 

Les montacnes oui entourent cette con- 

o * 

trée , fe partagent en une multitude de 
collines de différentes formes. La plupart 
font d’un roc tout nu ; les autres portent 
des pins & differens arbuftes. En général 
toutes ces hauteurs font fort efcarpées. Le 
bas eft communément cultivé , mais pour 
cela il faut le difpofer en terraffes ; & le 
terrain cultivé ne laiffe pas de demeurer 
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tîur & pierreux. Rien n’y vient mieux que 
les oliviers; auffi y en a-t-il par-tout à 
foifon. 

A mefure que les campagnes s’approchent 
de la mer, elles deviennent marécageufes ; 
de forte qu’il y a peu d’endroits où l’on puiffe 
marcher jufqu’au rivage. Au-delà de la terre 
ferme , environ à une lieue dans la mer font 
les Ides d’Hieres, dont la hauteur eft allez 
confidérable. Il n’y a que deux endroits d’où 
l’on peut voir dans ces Mes la hante mer. 

Il eft probable que toutes ces plaines au- 
tour d’Hieres , ont été autrefois fous la mer. 
M. Bufching dit dans la Géographie , qu’il y 
avoit jadis un Port à Hieres > & qu’enfuite la 
mer s’en eft retirée de deux mille pas. Cette 
retraite a eu lieu fur plufieurs autres côtes ; 
mais la caufe la plus vraifemblable eft que 
cette côte étant en talus , les pluies en la 
lavant , & la mer en la baignant , en ont 
fuccelïivement détaché des pierres & de la 

terre qui oppofant une barrière à la mer , 

I iv 



Digitized by Google 




zoo Le Conservateur. 

l’ont obligée de s’éloigner. Ces cas autrefois 
fréquens dans les lieux où les rivières fe dé- 
chargeoient dans la mer , font devenus plus 
rares , parce' qua la fin l’éboule ment des 
pierres & des terres a ceiTé , & la côte s’eff 
affermie. 

De la riviere Gapaud fortent çà & là de 
petits ruiffeaux ou filets d’eau , qui en fe réu- 
nifiant en forment de plus grands , & que 
les induftrieux colons favent faire dériver , 
pour l’arrofement de leurs prairies & de leurs 
jardins. 

Au nord- oneft des montagnes qui ceignent 
ce petit diftrid , précilëment là où s’ouvre la 
vallée étroite qui conduit à Toulon , eft 
fituée la ville cYHieres , fwr une des montagnes 
les plus hautes, les plus pointues & les plus 
efcarpces. Cette montagne s’élève encore 
perpendiculairement , en une pointe de rocher 
dépouillé qui domine fur la ville , & qui dans 
un certain éloignement repréfente les tours 
& les murs d’une citadelle. De la plaine , la 
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ville , à caufe de fa fituation élevée, fe pré- 
fente affez bien ; plufieurs Eglifes & autres 
édifices frappent agréablement la vue ; mais 
de près & en dedans , c’eft un lieu fort défa- 
gréable. Il y a des maifons hautes &maflives; 
mais c’eft ce qui obfcurcit les rues , d’ailleurs 
étroites , & en divers endroits efcarpées. La 
partie fupérieure de la ville eft fur un fond 
de rocher très-haut & très-rude à monter. 
Ceft-là que font un Chapitre de filles nobles , 
& une Collégiale de douze Chanoines. Il y a 
aufîl dans Hieres plufieurs familles nobles vi- 
vant à leur aife ; mais le gros des habitans 
confifte en laboureurs , en artifans , & en 
petits merciers. 

On ne trouve point à Hieres non-feulement 
les délicatefïes , mais même les chofes nécefo 
faires à la vie ; il faut tout faire venir de 
Toulon , qui eft à trois lieues. J’avois une 
pourvoyeufe à qui je remettois trois fois par 
femaine un billet où étoit marqué ce dont 
j’avois befoin , & elle l’apportoit au logis. 

I \ 



Digitized by Google 




202 Le Cons erfat evA* 

Je lui donnois chaque fois quelques fous a 
volonté , & elle paroifloit toujours contente. 
Ceft ainfi qu’on reçoit de Toulon de la 
viande > du poiflon , du café , du fucre , &cv 
Il n’y a pas même une goutte d’encre à 
vendre à Hleres. Mais le jardinage y eft 
abondant & bon ; le pain eft le meilleur que 
j’aie jamais mangé. Le bois eft affez rare; 
on le vend neuf fous le quintal. 

Du côté de la plaine , & principalement 
fur le chemin de Toulon , la ville eft en- 
tourée d’une infinité de jardins , dont chacun 
a fa baftide plus ou moins grande , mais 
toujours maflive. Les jardins les plus près de. 
la ville ne font pour la plupart plantés que 
de citroniers & d’orangers, & entourés de? 
hautes murailles. De petites ruelles en tout 
fens forment une efpece de labyrinthe entre 
ces murailles ; & un étranger a bien de la 
peine à s’en tirer. Cela rend la promenade 
un peu pénible , parce qu’avant de gagner 
un lieu dégagé , il faut traverfer ce laby- 
rinthe. 
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Ces jardins de citroniers & d’orangers ne 
font arrangés que pour le profit ; de forte que 
les arbres font aufli ferrés qu’il eft poffible. 
La diftance ordinaire eft de huit pieds; de 
forte qu’on ne fauroit s’y promener faute 
d’allées. Ceux qui font plus éloignés offrent 
un meilleur arrangement ; il y a des compar- 
timens & des allées. On y trouve auffi divers 
arbres fruitiers, amandiers, figuiers, cerifiers, 
&c. par allées comme dans nos vergers. Les 
jardins potagers font à la campagne en pleine 
terre ; les cabinets & les autres ornemens 
font rares dans les jardins ; tout s’y rapporte 
au gain. Tout au plus voit-on à l’entrée de 
quelques jardins deux triftes cyprès , ou , ce 
.qui tient de la magnificence , deux palmiers. 

Le commerce des oranges & des citrons 
eft en effet fort lucratif. On m’a montré 
un jardin que j’eftime avoir tout au plus 
de neuf à dix arpens , & qui rapportait 
dans les années médiocres neuf à dix 
jnille livres de rente , & dans les meil*- 

Ivj 
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leures jufqu a quatorze milles. Le cent de ces 
fruits ne fe vend pourtant que vingt fous de 
France, ou fix gros de Saxe. On tire a dît 
parti des fleurs qui tombent. Elles font rat- 
femblées & vendues aux parfumeurs à Mar- 
feille ; & dans toutes les grandes villes de 
çette côte , on a pour le même ufage plu- 
fieurs buiflons odoriférans dans les jardins ; 
comme le jafmin , Y Acacia mirnofa, &c. 

A Heres on vend beaucoup de fleurs. Les 
choux de toute efpece font fort délicats ; il 
y a des champs entiers d’artichaux. Tout 
cela s’envoie à Toulon & à Marfeille , de 
même que les fleurs , qui viennent ici dans 
des faifons où l’on n’en a point dans des pays 
moins chauds. Prefque tous les jardins font 
bien arrofés ; le long de leurs murailles il y 
a de petits conduits murés , pour y amener 
l’eau. 

La plus grande partie de la plaine confifte 
en champs & en prairies , dont le fol parok 
très-fertile, La terre labourable eft partagée * 
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comme en général dans tome la Provence, en 
bandes étroites , où l’on met alternativement 
des ceps de vigne & du froment. Mais il y 
a auiïi fur le même terrain une grande quan- 
tité d’oliviers, de figuiers & quelques aman- 
diers. La vigne n’y eft point attachée. Ce 
font de vieux ceps épais , d’environ une 
demi-aune de haut. Ils pouffent tous les ans 
des jets , qu’on taille jufqu’à deux yeux. Le 
vigneron cultive fi bien , qu’il a toujours du 
jeune bois fertile , fans que la groffe tige 
devienne plus haute. 

On trouve fréquemment dans les vignobles 
de petites places de dix pieds en carré 
pavées de pierre & qu’on arrofe de chaux 
pour rendre le terrain ferme & uni. Autour 
de ces places il y a de petites murailles d’en- 
viron ceux pouces & demi de haut : elles 
régnent de trois côtés , le quatrième eft ouvert. 
Ces places fervent pendant la vendange à y 
dépofer les grappes coupées, & on les porte 
£n ville fur des ânes pour mifes au 
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preffoir. Un trou fait à la muraille de der-»' 
riere , laide fortir le jus qui s’écoule des 
grappes ; & un vafe, placé au-dedous de ce 
trou , fert à le recevoir. 

Là où la plaine aboutit aux montagnes J 
& au pied de ces montagnes , la pierre 
devient feche & dure. On divife le terrain 
en terrifies de diverfe largeur , dont la plupart 
fervent à la vigne. Dans quelques endroits , 
où il y a des places d’une certaine largeur 
qui font labourables , on feme du froment» 
Au fommet des montagnes il n’y a guère que 
des rochers nus, des arbres chétifc ou des 
buidons de genievre , de romarin , de 
cyfte , &e. 

La partie dtuée de l’autre côté de la riviere 
ed plus dérile ; mais les oliviers ne laiflent 
pas d’y venir abondamment : une étendue 
conddérable de cette plaine ed coupée par 
de vades falines , & par des marais qui les 
environnent^ 
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Toute cette contrée eft agréable , & fort 
faine pendant les mois d’hiver. De là vient 
que plufieurs perfonnes y viennent des pays 
lointains pour rétablir leur fanté. Il y a des 
promenades pour les piétons ; mais l’ombre 
y manque. Un étranger qui veut s’arrêter ici » 
& qui eft accoutumé au beurre, fait bien d’en 
acheter une provifion , car on n’y en trouve 
point. Il n’y a d’autre lait que celui des chè- 
vres. Les vaches , auffi-bien que les chevaux ^ 
font de la plus grande rareté. Tout le bétail 
confdle en chevres & en ânes. Dans un 
canton tout à fait reculé , j’ai apperçu une 
feule fois des bœufs fur un pâturage. 

Outre la beauté des contrées & la variété 
des vues qui rendent les promenades agréa- 
bles, je prenois un plaifir fmgulier à confi- 
dérer tant d’arbres & de plantes que l’on n’a 
ailleurs que dans des ferres. Le long dei 
chemins , & par-tout où il y a des hauteurs , 
on rencontre des grenadiers, des lentifques % 
des myrtes à grande feuille , du jafmin jaune > 
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diverfes efpeces de rofiers toujours verts, &C . 1 
Mais rien n’embellit plus les promenades que 
l’arbufte dont toutes les haies font garnies , & 
qui porte des fleurs dont toute la campagne 
efl: embaumée en automne. C’eft le tnilax afpera 
fruflu rubente. Parmi les buiflc>ns épais , fur- 
tout dans les lieux humides , la vue eft fort 
réjouie par le rufeus , dont les feuilles unies 
& fermes comme du parchemin , font d’un 
vert éblouiflant , relevé par le rouge vif 
d’un gros fruit rond placé au milieu. 

Au plus haut des montagnes fe montrent 
des pins , des chênes toujours verts à feuille 
épineufe, & des lieges dont l’écorce donne 
la matière des bouchons , mais qui ne de- 
viennent pas fort gros. L’un des plus agréa- 
bles arbuftes efl l 'arbujîus renedo ou fraifier. 
iVers la fin de l’automne , il porte ordinai- 
rement à la fois des fleurs , & des fruits à 
demi ou tout-à-fait mûrs. Le fruit mûr 
reffemble à une groffe fraife : il en a prefque 
toujours le goût , mais il çft moins fin & un 
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peu aigrelet. Ce fruit pend à de longues 
queues comme les cerifes. Lorfqu’il n’a pas 
encore fa maturité, il eft d’un beau jaune. 
Les genévriers font aufli fort beaux , & por- 
tent des baies d’un brun rougeâtre. 

Je viens aux grandes falines , fituées à une 
lieue d 'Hieres , au fud-eft , à l’extrémité de 
la plaine. Elles confident en plufieurs badins 
treufés dans les terres voifines de la mer, 
& qui foat autant de réfervoirs qu’on rem- 
plit d’eau de mer, qui après s’être évaporée, 
lailTe en dépôt le fel qu’on en retire. La place 
deftinée à cet ufage eft un grand carré , dont 
le circuit demande une heure de marche ; 
elle eft entourée d’un folTé profond rempli 
d’eau de mer, & défendue par un rempart, 
qui empêche de s’y glifler furtivement. On 
entre dans cette plaine par une porte , à côté 
de laquelle il y a divers bâtimens pour les 
travailleurs. 

Ce rempart fert d’enclos à tous les réfer- 
voirs , dont chacun eft entouré de fa propre 
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chauffée , & conferve ainfi Ton eau fans écoi£ 
lement. A côté de ces chauffées régnent par- 
tout des canaux , fur lefquels on peut aller 
dans de petites barques à chaque réfervoir 
pour y chercher le fel. Il y a toujours entre 
deux réfervoirs une place , fur laquelle il y 
a diverfes roues à puifer , à demi-enfoncées 
dans le fol , que des chevaux font aller. 
Elles fervent à tirer l’eau d’un réfervoir , 
pour la faire entrer dans l’autre. 

Les canaux rempliffent les rcfervoirs d'eau 
de mer pour y être évaporée. Mais afin 
qu’un réfervoir fourniffe plus de fel à la fois^ 
quand l’évaporation eft parvenue à un certain, 
point , ony fait entrer de nouvelle eau , & 
l’on continue jufqu’à ce que le dépôt foit 
affez fort & l’évaporation finie. Après toutes 
ces manipulations, on raffemble le fel, qu’on 
met par monceaux fur des places feches. Dans 
le temps où l’évaporation efi: prête à finir, 
il faut prendre garde qu’il ne furvienne pas 
quelque groffe pluie qui caufe une nouvelle. 
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folution. On prévient cet accident, en ver- 
fant fur le fel une nouvelle faumure qui 
l’empêche de fe dilïoudre , & qui ne fe dif- 
fout pas elle-même par la pluie. 

Les monceaux de fel fec fe portent au 
magafin. Ceft un édifice confidérable , en- 
touré de murailles épaifles , qui en font un 
carré fort long. 11 eft près de la mer ; & 
les vaiffeaux y chargent le fel pour le porter 
ailleurs. On en fait annuellement 90 à 1 00,003 
mino s. Chaque minot pefe jufte un quintal. 
Le Roi , ou plutôt le Fermier-Général , paye 
au propriétaire de l’entreprife cinq fous par 
minot. Les frais annuels montent à 14000 
livres. Ainfi les Entrepreneurs n’ont guère 
que 1000 livres de profit net. Les Fermiers 
vendent un louis d’or ce qui leur a coûté 
cinq fous. Les Fondateurs de cette entreprife 
ont-ils prévu que leurs defcendans tireroient 
à peine la centième partie du profit ? 

Auprès du magafin loge un Officier avec 
quelques Soldats, pour protéger le travail. 
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Il refte quelques remarques à faire fur lés 
montagnes qui entourent la plaine d ’Hïeres. 
Celles qui font au nord confient en une 
efpece d’ardoife , d’un gris tirant fur le 
rouge, un peu grade au toucher, & modi- 
fiable par les impreffions de l’air. La terre 
dont ces montagnes font légèrement cou- 
vertes , paroît n’être qu’une efpece de ra- 
clure de cette ardoife. Ses couches font pour 
la plupart fort déliées , n’ayant guere que 
l’épaiffeur d’une feuille de papier. J’ai trouvé 
ici ce que j’avois obfervé dans d’autres car- 
rières d’ardoife , c’eft que çà & là les couches 
font entre -mêlées d’autres matières pierreufes 
quartzeufes , ou de l’efpece des cailloux ; & 
que parmi les couches de quart £ il y a di- 
verfes pierres criftallifées. Il eft difficile de 
deviner comment ces couches étrangères fe 
font introduites parmi les autres. 

Les montagnes fituées au midi , vers le 
bord de la mer , font un peu plus hautes 
que les précédentes, & d’une toute autre 




r 



Le Conservateur. îif 

*fpece. Les pierres en font calcaires, ou 
même fouvent de pures pierres à chaux , 
parmi lefquelles il y a plus ou moins de 
marbre fin. Çà & là font des carrières d’oii 
l’on tire du marbre. L’efpece la plus com- 
mune eft d'un gris foncé ; la meilleure eft 
blanche, parfemée de taches rouges; celle-ci 
eft fort dure & reçoit un beau poli. Entre 
ces couches , repofe une terre fine de bolus 
rouge , dans lequel on rencontre de beaux 
criftaux de fpath. 

Sur une de ces montagnes méridionales i 
dans un endroit tout-à-fait ftérile & pier- 
reux , & fous ces débris d’éclats de rocher 
je trouvai un morceau de ce marbre blanc 
& fin , qu’on nomme falin , qui étoit mani- 
feftement un fragment de quelque ouvrage 
antique ; car on y voyoit encore quelques 
traces de l’art. Il n’y avoit d’ailleurs dans les 
■environs aucun veftige d’édifice brûlé. 

Tous les habitans font laborieux & éco- 
nomes. De bon matin on voit des famille^ 
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entières fortir de la ville pour aller travaille? 
aux champs. Les meres portent les enfans 
qu’elles allaitent dans des berceaux fur leur 
tête. Le foir tout rentre dans le même ordre.' 
Ils ont au milieu de leurs champs de petits 
bâtimens de pierre, où ils fe repofent à midi, 
& qui leur fervent d’abri contre la chaleur 
& la pluie. 

Les champs font en général travaillés £ 
la bêche , faute de bétail. C’eit une choie 
remarquable que le foin qu’on prend pour 
rdmaifer du fumier, & pour y faire entrer 
tout ce qui en peut fervir. J’ai trouvé fur ces 
montagnes diverfes places défrichées depuis 
peu. 

J’ai comparé ce peuple avec les habitans 
des petites villes de Suiiïe ; & la compa- 
raifon étoit à l’avantage des premiers. On 
voit fouvent par troupes des Suiffes oififs 
dans les rues , ou même dans les cabarets. 
Ils aiment mieux vivre dans la pauvreté 
que d’améliorer leur fort par le travail. 
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On peut conclure de là que l’homme de 
la nature fuit la vie a&ive & fe plaît dans 
le repos ; en forte qu’une grande nécefüté 
peut feule l’exciter au travail ; mais pour 
cela , il faut déjà avoir fait de grands progrès 
dans la réflexion , & fentir qu’une occupation 
réglée & les avantages quelle procure , font 
les vrais moyens de mener une vie douce 
& d’arriver au contentement. Quelques Po- 
litiques prétendent que le moyen le plus 
efficace pour former le peuple au travail > 
eft de le charger d’impôts. Sans contredit 
des hommes courbés fous ce joug , s’occu- 
pent plus que ne fait un peuple groffier qui 
a le néceflaire & peut vivre fans peine.’ 

Jufque-là l’aflertion eft fondée ; mais il n’en 
eft pas moins vrai que le reflort intérieur & 
permanent de tous les travaux , eft le fenti- 
ment du bien-être qui en réfulte. Quiconque 
reconnoîtra que par fes foins laborieux il 
peut joindre au néceflaire l’utile & l’agréable, 

& que ces jouiflances peuvent aller toujours 
$n croiflant, redoublera d’efforts & travail? 

\ 

, \ 

\ 
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lera de grand cœur & avec affiduité. CeS 
motifs font fort fupérieurs à ceux de la fimple 
néceffité. 

Par feu M. Sulzer , de Berlin 

*€ — ~ — 1 _ — _ m r : gss» 

DES CHIFFRES ARABES. 

Les chiffres Arabes étoient en ufage chet 
les Romains , qui s’en fervirent d’abord pour, 
indiquer des mots, enfuite des fyllabes , des 
poids , des mefures , & enfin des nombres : 
peu-à-peu Pufage en devint général pour les 
comptes : car dans les monumens publics 
on conferva prefque toujours les lettres ca- 
pitales & les chiffres nommés Romains. Dès 
le fécond fiecle , les chiffres prétendus Arabes, 
furent introduits dans l’arithmétique. Boëce, 
dans le cinquième fiecle , s’en fervoit ; Ger- 
bert , depuis Pape , fous le nom de Sylvef- 
tre II , qui paffe pour avoir emprunté les 
chiffres des Arabes , maîtres de l’Efpagne , de 
fon temps, attelle lui -même qu’il les tenoit 
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3 e Boëce , antérieur de 300 ans, au paffage 
des Arabes en Efpagne. Par quelle raifon 
a-t-on donc nommé sirabes ces chiffres ? 
C eft que de l’Italie ancienne , l’ufage en 
paffa dans le refte de l’Europe, puis en Orient. 
L’Europe les oublia jufqua la renaiffance 
des Lettres. A cette époque , les Arabes qui 
les avoient confervés & employés , nous en 
rendirent l’ufage , & nous leur donnâmes leur 
nom ; puis nous leur en attribuâmes l’inven- 
tion. Il faut voir tous ces points bien établis 
& difcutés par l’Auteur anonyme d’une Dif- 
fertation inférée dans le tome 48 du Raccolta. 
dï opufcoli fcienùfici e filologici , du P. Calo- 
gera, imprimé à Venife en 1748 , 

Obfervons , en paffant , que la forme de 
nos chiffres Arabes n’a pas toujours été 
précifément la même qu’aujourd’hui. Les 
chiffres 4 , 3 & 7 , étoient autrement confi- 
gurés, comme on le voit dans les manufcrits 
& dans les planches gravées à l’appui du 
Mémoire de D. Calmet. Quelques-unes même 
Tome II, K 
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des éditions du quinzième fxecle repréfentent 
ces trois chiffres dans l’ancienne forme; qui, 
faute d’être connue , a fait commettre des 
méprifes de dates à plus d’un Bibliothécaire. 
On peut en dire autant des dates écrites avec 
ces anciens chiffres fur les marbres , les bron- 
zes, les reliquaires, lefquelles ne peuvent 
6’expliquer exaéfement que par ceux qui con- 
noiffent la variété fucceflive de la forme des 
chiffres. 

Rur M. l'Abbé M. **, Abbé de Saint - L ***, 
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LA PROMENADE 

DE SCHA-ABAS, ROI DE PERSE. 

Conte Oriental. 

Scha-àbas, fatigué de 1’uniformité des 
plaifirs de fa Cour , ennuyé d’entendre dire 
tous les jours qu’il étoit Grand , le feul des 
Rois de la terre qui méritât d’être décoré de 
ce nom impofant , voulut enfin juger par 
lui-même , fi la voix du peuple confirmeroit 
celle de fes Courtifans. Un jour que la Cour 
étoit rafTemblée chez le Grand -Vifir pour 
délibérer fur la maniéré de pouvoir perfuader. 
au peuple qu’il étoit le plus heureux peuple 
de la terre , parce qu’un Bourgeois ülfpahan 
ne payoit que dix tomans d’impofition , tandis 
qu’un Arménien en payoit quinze , le Sophi 
qu’on croyoit occupé des plaifirs de fon fera il* 
fortit du Palais , dépouillé de fes ornemens , 
qui ne font que trop fouvent la feule fupé- 

K ij 
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riorité que le grand a fur l’efclave qui le fert.' 
Il traverfe tout lfpahart fans que fes oreilles 
foient frappées des cris de joie dont le peuple 
faifoit retentir les airs quand il avoit le bon- 
heur d’appercevoir la face facrée du Roi des 
Rois. Il a peine à s’accoutumer à ce filence , 
& à relier confondu avec cette populace qui 
la veille avoit baifé la poulfiere de fes pieds. 

11 C’efl un allez bon Prince que Scha-Abas , 
difoit à fon camarade un vieux foldat qui 
palToit à côté de lui , mais mon Aga avec 
lequel je fuis mal , je ne fais pas pourquoi 
& qui ell bien avec le Vifir, je fais bien 
pourquoi. . . — Camarade , n’elt-ce pas pour 
lui avoir fait préfent de cette jeune Circaf- 
fienne qu’il a prife dans la derniere cam- 
pagne? — Jullement. L’Aga, dis-je, ell caufe 
que je n’ai encore pu obtenir la double paye 
que doivent recevoir ceux qui ont verfé leur 
fang pour la Patrie. J’ai déjà voulu m’en 
plaindre au Sophi , qui aime les bons foldats ; 
mais je fus repoulTé par les Gardes, qui prêt 
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tendoient qu’un chien comme moi n’étoit pas 
fait pour parler à un auftî grand Prince que 
Schu-Abas «. 

Abas alloit l’interrompre , mais il en fut 
détourné par un grand bruit qui s’éleva tout- 
à-coup; c’ctoit une femme qui s’arrachoit les 
cheveux &vomifibit mille imprécations contre 
le Cadi Abdoul qu’elle venoit de quitter. 
v Le malheureux ! je fais bien que fi je lui 
avois vendu cette petite piece de terre qui 
borne la vue de fon jardin , je n’aurois jamais 
perdu mon procès , & ce miférable NaJJit 
ne vivroit pas de ma ruine , dont fa cupidité 
eft la caufe. Ah ! Abas , Abas ! fi tu favois 
comment la Juftice eft adminiftrée dans ta 
ville d’ifpahan « ! Abas demanda qui étoit 
cette femme ? » C’eft la veuve de l’Iman 
Marmouth , ce bon Derviche , qui édlfiok 
la Perfe. Il y a deux lunes qu’il eft mort 
en laiffant fix enfans , avec le peu de bien 
que fa veuve vient de perdre. Je ne lais ft 
fes plaintes font fondées ; car je ne me mêle 

K iij 
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plus des affaires depuis que l’honnête OguI a 
été exilé. — Cgul ! Quoi! . . . Que dis-tu « ? 
Mais l’homme setoit déjà confondu dans la 
foule. OguI étoit un fage ; fes vertus lui 
avoient donné la place de Vifir & la con- 
fiance de fon Maître ; mais ce furent ces 
mêmes vertus qui lui firent perdre l’une & 
l’autre. Les Courtifans indignés de ce qu’on 
difoit toujours OguI le fage , le fage OguI , 
avoient juré de le perdre ; ils réuflirent , car, 
il n’eft pas difficile de perdre un fage qui ; 
à la calomnie , à l’impofture , ne fait op-? 
pofer que fes vertus. 

Allas devint rêveur ; on le deviendroit q 
moins, fur -tout quand on efl fenfible. Le 
Prince l’étoit ; & à cette qualité , préfent 
heureux de la nature, il joignoit le défir le 
plus vif & le plus ardent pour le bonheur 
de fes fujets; il en auroit vu l’accompliiTe- 
ment s’il eût eu plus de prudence & moins 
de condefcendance pour fes Minières. Trifie 
& inquiet de ce qu’il venoit d’entendre, U 
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fort de la Ville , fe promene le long du 
fleuve Zenderouth , qui en baigne les murs. 
Tout en marchant , il faifoit des retours fur 
lui-même . . . , lorfqu’il vit un Guebre affis 
fur le rivage. 

» Guebre , je te falue , dit Abas en s’appro- 
chant de lui. — O ferviteur d 'Ali , dit le 
Guebre en fe levant, que le feu éclaire toutes 
tes démarches ! Si tu n’as rien d’important à 
me communiquer, laiffe-moi, je te prie ; 
car l’aftre brillant qui nous éclaire va bien- 
tôt difparoître & nous refufer fa lumière di- 
vine. Il faut que je parle encore avant la 
nuit à Scha-Abas , pour qu’il me faffe rendre 
une maifon & un petit champ que j’avois 
près de ce bois , & que le fils du Vifir vient 
de m’enlever pour en faire un lieu de repos 
après la chaffe : c’eft le feul bien que m’ait 
laifïe mon pere , je n’en ambitionnois pas 
d’autre , & je me confolerois même de cette 
perte , fi un vertueux vieillard qu’un revers 
a précipité dans l’infortune , ne fe voyoit 

‘ K iv 
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par cet accident fans afile & fans reffource j 
adieu ! Puifles-tu long-temps encore jouir de 
l’aftre qui anime & féconde la nature. — Guebre y 
encore un mot ; je pourrai peut-être te fervir 
auprès du Prince. — Tu es donc un Cour- 
tifan , un ami du Vifir ; en ce cas-là je ne 
veux pas être fervi par toi. — Je fuis le Capi- 
taine de la Garde du Sophi. — Et pourquoi 
ne lui dis-tu pas ce qui fe paffe , puifque tu 
approches de fa perfonne facrée ? Pourquoi 
ne mets-tu pas au jour les exaélions & les 
crimes des vils flatteurs qui l’entourent , & 
l’empêchent de faire tout le bien qu’il vou- 
droit ? Pourquoi éloignes-tu de fon trône la 

veuve & l’orphelin ? Sache qu’il ne 

fuffit pas de ne point faire de mal , qu’il faut 
aulïï empêcher que les autres n’en fafTent. 
Généreux Ogul , tout eft bien changé depuis 
que tu ne gouvernes plus la Perfe ! — Ne 
crains-tu pas la colere du Sophi , fi tes dis- 
cours viennent à fes oreilles ? — Malheur à 
lui, s’il puniffoit l’homme qui oferoit lui dire 
une vérité utile, ~ Mais cet Ogul n’a-t-il pas 
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trahi le Sophi? — Le traître eft celui qui l’en 
accufe; demande-le au Peuple qu’Oga/a rendu 
heureux «. Abus fut frappé ; il fe reflouvint 
dans ce moment des confeils pleins de fa- 
gefïe que lui donnoit autrefois le prudent & 
judicieux Cgtd ; il ouvrit les yeux , il vit la 
légèreté des prétextes fur lefquels il l’avoit 
condamné. Son cœur fe ferra de douleur , 
& des larmes ameres couleront le Ion:* de fes 
joues. » Tu pleures , lui dit le Guebre-, aurois* 
tu contribué à la difgraced 'Ognl? Viens avec 
moi voir l’homme extraordinaire qui partage 
ma folitude «. Scha-Abas le fuivit fans rien 
dire , maudiflant le moment où il avoit éloi- 
gné Ofiul de fa préfence , & où il avoit donné 
fa confiance à un traître. ... Ils s’enfoncent 
dans le bois ; le Guebre le quitte , & reparoît 
bientôt , conduifant par la main fon hôte. 
» Que vois - je , dit Abas , c’eft Ogid l 
' — Guebre , s’t crie celui-ci , Guebre , profterne- 
toi , c’efi: notre augufte Souverain « ! Et déjà 
ils font à fes pieds. » Levez-vous , mes amis, 

leur dit dune voix douce ce Prince réelle- 
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ment grand dans ce moment : je fuis cou- 
pable envers vous , & vous êtes à mes pieds. . 2 
Ogul. . . . mon cher Ogul , me pardonneras- 
tu le mal que je t’ai fait ? Ah ! j’en fuis allez 
puni. — Prince trop généreux ! eh ! de quoi 
es- tu coupable envers tes fujets ? Toute la 
Perfe ne connoît-elle pas la bonté de ton 
cœur ? Ne te chérit-elle pas comme fon pere ? 
Ne verferoit-elle pas tout fon fang pour con- 
ferver un feul de tes jours ? Ah ! s’il y a des 
malheureux dans tes valtes Etats, ce n’eltpas 
par toi qu’ils le font, c’eft. . . — Arrête, Ogul ÿ 
je fais ce qui s’ell palfé : il cft vrai que je 
n’ai point eu de part aux inji.ltices qui fe font 
commifes ; mais elles fe font commifes , & 
voilà mon crime. Je k réparerai, mon ami j 
dès ce moment tu es Vilir ; fuis-moi. — Magna- 
nime Abas, s’écrie Ogul! je te prie de ne 
pas m’expofer une fécondé fois à de nou- 
veaux orages: je vis tranquille, content de 
mon fort , je n’ai plus d’ambition ; tu trou- 
veras allez de fideles ferviteurs qui s’empreÊ 
feront à concourir avec toi au honneur de tes 
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fujets. — Ogul , je te l’ordonne. — J’obéis ; 
Abas j & te fuis «. Us prennent enfemble la 
route d’IJpahan , ils entrent. » Perfes , s’écrie 
tout-à-coup Abas , Ogul eft votre Vifir «. Un 
cri général fe fait entendre , on fe profteme ; 
les Perfans tranfportés d’une joie unanime 
élevent le Sophi & le nouveau Vifir fur leurs 
mains , & les portent en triomphe dans le 
Palais des Rois. 

Le Vifir entend les cris d’alégrefle que jette 
le peuple : il accourt ; le nom d 'Ogul frappe 
fes oreilles, il frémit ; il l’apperçoit, il pâlit... - 
» Qu’on le faififle, s’écrie Abas, qu’on le rnene 
au fupplice «. Le Vifir alloit périr , mais Ogulÿ 
le généreux Ogul intercède pour lui. » O Abas ; 
qu’il ne foit pas dit que la première aélion 
qui s’efl: faite à ma rentrée dans lfpahan foit 
le fupplice d’un homme : Dieu me préferve 
d’occuper une place fouillée du fang de ce 
malheureux. Pardonne-lui, magnanime Abas , 
fes remords nous vengeront «. Abas lui par- 
donna , mais il n’échappa pas à la vengeance 

Krj 
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du peuple , qui le mit en pièces. Le Soldat » 
la Veuve & le Guebre eurent juftice. Cgul 
fut toujours ce qu’il avoit été , un homme 
vertueux ; il fit le bonheur du peuple , & 
mérita à fon Maître le fumom de Grand , 
& l’amour de fes fujets. 

Par M. l’Abbé K * *_ * , de Strasbourg. 
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PORTRAIT 

D E 

MILORD BOLINGBROKE. 

Par le Comte de Chesterfield. 

T i a perfuafion couloit des levres St de la 
plume de Milord Bolingbroke ; fa ‘maniéré 
de parler dans la converfation , étoit auflî 
élégante que fes écrits ; il répandoit fur tous 
les fujets qu’il traitoit , les fleurs de la plus 
riche éloquence , & ce n’étoit pas une élo- 
quence recherchée ou laborieufê , mais une 
dittion facile & brillante , qui étoit peut- 
être , dans fon principe , le fruit du travail » 
mais qui lui devint fi naturelle , qu’on auroit 
pu imprimer fans correftion 3 foit pour le 
ftyle ou pour la méthode , tout ce qu’il difoit 
dans fes converfations les plus familières. Si 
fa conduite , dans fa jeuneiïe , eût été d’ac-* 
cord avec fes talens St fes connoiflances J 
>1 auroit juftement mérité le titre 
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accompli. Il connut fur la fin de fa vie fes 
erreurs ; 1 âge calma les pallions violentes qui 
l’avoient égaré dans fa jeunelfe; & tel qu’il 
étoit , je l’ai regardé encore comme l’homme 
le plus parfait que j’aie connu de ma vie. 

Il a été un exemple bien humiliant de 
l’emportement des pallions , & de la foiblelïe 
de la raifon même la plus élevée : fes vertus 
& fes vices , fon efprit & fes fentimens 
n’étoient pas fondus enfemble par une gra- 
dation de teintes , mais formoient des con- 
trafles brufques & faillans. Cétoient les cou- 
leurs les plus éclatantes , oppofées aux plus 
obfcures ; les unes & les autres devenoient 
plus fenfibles par leur proximité. Ses pallions 
toujours impétueufes , étoient fouvent poulTéês 
jufqu a l’extravagance. Il fe livroit au plaifir 
avec une fureur , un emportement qui lui 
faifoient braver toute efpece de décence; fon 
imagination , comme fes fens , s’exaltoit & 
s’épuifoit fouvent avec les idoles de fes plai- 
ns no&urnes; & fes débauches de tabla 
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pouvoient être comparées à la frénéfie des 
Bacchanales. Ces pallions n’étoient balancées 
que par une paillon plus forte , l’ambition* 
Les premières ont altéré fa conftitution 
& dégradé fon cara&ere moral ; mais 
la demiere a détruit fa fortune &. fa répu-, 
tation. 

Il avoit des fentimens nobles & généreux; 
plutôt que des principes fixes & réfléchis de 
bonté & d’amitié ; mais ils étoient plus vio- 
lens que durables. On l’a vu fouvent palier 
brufquement de la chaleur de l’amitié à la 
violence de la haine. Il recevoit les atten- 
tions communes de la politelïe comme des 
obligations , & les rendoit avec ufure ; mais 
les plus petites inattentions le blefloient de 
même ; & fon reffentiment ne connoilïoit 
pas de mefare. 

" Une fimple différence d’opinion l’irritoit; 
& cette fenfibilité prouvoit qu’au moins U 
n’étoit pas Philofophe pratique. 
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La diffipation de fa jeuneffe & l’agitariofl 
tumultueufe de l’âge mûr ne l’avoient pas 
empêché d’acquérir un fonds de conrioif- 
fances variées & prefque univerfelles ; il les 
devoit fur-tout à la conception la plus vive,' 
la plus nette , & à la mémoire la plus heu- 
reufe dont aucun homme ait jamais été doué ; 
ces avantages ne l’abandonnèrent jamais. Il 
excella fur-tout dans l’Hiftoire , comme le 
prouvent fes ouvrages ; il étoit auffi parfai- 
tement inftruit des intérêts refpeélifs de chaque 
pays de l’Europe , particuliérement du ften , 
relativement au commerce & à la politique : 
mais fes ennemis de tous les partis parlent 
encore avec joie de la maniéré dont il a 
défendu les intérêts de fon Pays dans fon 
caraftere public. Il fe trouva dès fa jeuneffe 
engagé dans les affaires , & il s’y diftingua 
de bonne heure. Sa pénétration étoit prefque 
intuitive. Je fuis affez vieux pour l’avoir en- 
tendu parler dans le Parlement, & je me 
rappelle que , quoique prévenu contre lui par 
l’efprit de parti , je fus frappé de la force 
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des charmes de ion éloquence. Semblable à 
Bélial dans Milton , la plus mauvaife caufe 
devenoit la meilleure dans Tes mains. Il 
poflcdoit tous les talens qui conftituent un 
Orateur; la figure , la voix , l’élocution, les 
connoiflances , & par-deflus tout , la diétion 
la plus pure Sc la plus brillante , les méta- 
phores les plus juftes & les images les plus 
heureufes , tous ces avantages l’avoient élevé 
au pofte de Secrétaire de la guerre à vingt- 
quatre ans , âge où les autres hommes font à 
peine propres à remplir les plus petits emplois. 

Pendant fon exil en France, il s’attacha à 
l’étude avec l’ardeur qui diftinguoit fon ca- 
raétere ; c’efi là qu’il forma & exécuta le 
plan d’un grand Ouvrage philofophique. Dans 
cet Ouvrage , les bornes communes des con- 
noifiànces humaines parodient trop reflerrées 
pour fon imagination va fie & ambitieufe. Il 
s’élance extra fiammantia mania mundi , & 
parcourt les régions à jamais inconnues de la 
Métaphyfique , qui ouvrent un champ fans 
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bornes aux excurfions d’un efprit ardent : 
c’eft là que des conjeélures fans fin viennent 
fuppléer à des connoiffances qu’on ne peut 
atteindre , & dont elles ufurpent trop fou- 
vent le nom & l’influence. 

H avoit une très-belle figure , avec quelque 
chofe de très-féduifant dans fon air & dans fes 
maniérés ; il avoit encore toute la dignité & 
la politefle qui conviennent à un homme de 
qualité , & qu’on rencontre fi rarement dans 
ce Pays. Il s’étoit déclaré Déifie ; il croit à 
une Providence générale ; & s’il a douté de 
l’immortalité de l’ame & d’un état futur , U 
n’a pas rejeté du moins cette Doélrine , 
comme on le croit communément. 

En confidérant cet homme extraordinaire 
dans toutes fes parties, que pourrons-nous 
dire , finon , Hélas î pauvre humanité ! 
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DISSERTATION SUR HOMERE } 

Confédéré comme Poète tragique. 



Homere eft le prince des Poëtes & le 
pere de la Poéfie : l’antiquité l’a dit , & les 
fiecles fuivans ont confirmé cet éloge. En. 
effet , plein de beautés de toute efpece , 

1 ’ 1 

fes Ouvrages femblent avoir donné naiflance 
aux différens genres de poéfie , & ils peuvent 
encore en être propofés comme des modèles. 
Tout ce qu’on a admiré depuis lui n’étoit 
plus que lui-même reproduit. Poéfie de ftyle , 
ufage du merveilleux , fixions brillantes , 
invention des caraéleres , effets des pallions, 
il a tout connu , tout employé ; il a été tout 
à la fois Poëte épique , dramatique , élé— 
giaque , lyrique. Il a conçu ; on l’a imité 
quelquefois agrandi & développé ; & cet 
accroiffement a valu le titre d’inventeurs à 
ceux qui n’avoient prefque que le mérite de 
l’imitation. Ainfi du Margitès eft née la Co^ 
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médie , dit Arijlote ; de Y Iliade & de YOdyJJee 
eft née la Tragédie. D’abord elle ne fut que 
l’épopée même mife en aélion & foumife à 
nos fens par l’entremife des perfonnages : ces 

genres cependant ont été diftingués l’un de 

» 

l’autre : dans cette réparation , le rameau eft 
devenu tronc & a fait Touche. La naiflance 
de la Tragédie a été fixée au temps d ’Efchyle , 
qui lui donna une forme nouvelle ; mais l’œil 
pénétrant fait remonter plus haut le fil de la 
génération, & c’eft dans Homere qu’il en 
découvre le principe caché 8c l’origine pre- 
mière. Pour fentir cette vérité v il ne faut 
point confidérer laTragédie feulement comme 
un Poème divifé en cinq aéles, où la loi des 
unités eft eftetitielle , 8c où les récits & le chant 
font alternativement entre-mêlés. Cette forme 
conventionnelle n’eft que l’acceftoire , comme 
le vers n’eft que l’acceftoire de la poéfie* 
dont l’ame 8c la fubftance font dans les ima- 
ges , les exprelîions , la rondeur & l’harmonie. 
Platon , qui n’a écrit qu’en profe, eft Poète 
cependant, Dç même nous nommons Homere 
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? Tragique , quoiqu’il n’ait point fuivi les lois 
rigoureuses que les Auteurs de ce genre fe font 
depuis impofées à eux-mêmes. La grandeur 
des caraéteres * la force des pallions , les 
avions qu’elles produifent , le langage qui 
leur eft propre , voilà la fubftance tragique ; 
elle réfide dans les Poëmes d ’Homcre , & il 
eft comme un dépôt de femences fécondes qui 
n’attendent , pour prendre vie , qu’un génie 
qui les échauffe. Si la Tragédie confifte toute 
en aâion , comme on n’en peut douter , les 
caraéteres en font une partie effentielle ; s’ils 
font peu déterminés , ils ne produifent que 
des aétions foibles & douteufes ; s’ils man- 
quent d’élévation , ils démentent les projets 
de grandeur qu’on veut leur prêter. Faut-il 
montrer dans tout fon jour le produit diffé- 
rent des carafteres imaginés plus ou moins 
heureufement ? Comparons Homere à Virgile. 
Le Poëte latin guidé par fon génie moins; 
aTdent que fage & modéré , déterminé aufli 
par un fujet qui flattoit Augufle & intéreffoit 
Jes Romains , a pris pour fon héros Enée 
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dont la fageffe & la piété font les qualités 
principales. Suivons ce caraétere , & voyons 
ce qu’il rend dans la totalité du Poëme. Au 
livre premier , le Héros en butte au cour- 
roux d’une Divinité , & pourfuivi par elle 
jufque fur les eaux, fe voit affailli des vents 
& de la tempête : que fait-il en ce moment ? 
Des larmes coulent de fes yeux ; il étend fes 
mains vers le ciel , qu’il implore. Ces mou- 
vemens font louables fans doute ; mais pour 
l’effet poétique , ils n’égalent point le tranfport 
d » Héros qui s’élève au-delfus des dangers , 
& les méprife. Ce n’eft point Céfar fur fon 
efquif , défiant les vents & fe confiant à fa 
fortune ; ce n’eft point YAjax d'Homere qui , 
environné de ténèbres dont un Dieu jaloux 
l’a couvert , s’écrie avec impatience : Grand 
Dieu , rends-nous le jour , 6* combats contre nous ! 
Ce trait a été cité comme fublime : les larmes 

c " , 

d'Enée ne peuvent obtenir le même éloge. 
En un mot , concevons fur la fcene un Héros 
frappé de terreur à la vue, du danger , & 
décidons après fur le cara&ere d'Enée. Au 



Digitized by Google 




Le Con servat eu r. 2.39 

livre quatrième , il aime Didon & en eft 
aimé ; difons-le , malgré le refpeét dû au 
grand nom de Virgile , cette foibleffe dans 
un Héros jufte 6c pieux n’eft point intéref- 
fahte , 6c la paffion qu’il infpire ne l’eft guere 
davantage. Il eft des âmes dont l’accord heu- 
reux 6c paifible forme un fpe&acle agréable ; 
telle eft , pour ne point m’écarter d 'Homere , 
l’amitié de Patrocle 6c à' Achille. On fent que 
la vertu douce 6c infinuante de Patrocle a 
dû gagner l’ame du Héros , 6c la remplir de 
fentimens que leur excès rendroit des foi- 
blefles, fi le mérite de celui qui les infpire 
n’en faifoit des vertus : aufli cette union plaît 
& attache même , lorfqu’aucun événement 
n’en trouble la paix. Il n’en eft pas ainfi 
de l’amour de Didon. L’ame du Leéteur n’eft 
difpofée à le partager que lorfque cette Reine 
fe voit abandonnée ; mais elle eft malheu- 
reufe alors , 6c ce n’eft plus que le privilège 
commun de l’infortune qui lui donne des 
droits à la pitié. Les fix derniers livres de 
X Enéide nous offrent Enie livré à des occu- 
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pations militaires : il eft inutile de remarque? 
que fon caraélere n’y fournit aucuns traits 
éminens. Des Critiques même ont reproché à 
Virgile que Tumus jeune , ardent , impétueux , 
plus rapproché enfin des Héros d 'Homere , 
fixe l’intérêt en fa faveur ; & cette critique 
n’eft pas fans fondement. Tel eft donc le 
caraélere d’Enée , que dans les divers incidens 
du Poëme il n’a rien d’éclatant ; difons plus , 
une circonftance feule peut-être pouvoit le 
faire voir avec avantage : c’eft le cas où il 
eût donné à fes Etats une forme de gouver- 
nement , des lois politiques , & un culte 
religieux. Examinons le caraftere d'Achille , 
nous y trouverons des reflources bien plus 
étendues ; c’eft un de ces fujets heureux auquel 
tout convient ; & dans quelque état , & fous 
quelque jour qu’on l’envifage , il eft toujours 
lui-même & conferve fon air de grandeur. 
A-t-il à foutenir les intérêts de Chryscs & 
ceux de l’Armée ? c’eft avec hardiefle qu’il 
le fait ; il plaide la caufe de l’équité avec 

l’enthoufiafme de la paillon ; Agamemnon 

•• rejette 
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rejette fa demande ; ce refus l’offenfe : l’ou- 
trage qui s’y joint le tranfporte ; déjà il ne 
fe connoît plus, & dans fa fureur il va frap- 
per , à la face des autels , le Chef à qui il 
a promis une entière obéiffance. Que des 
Critiques , plus moraliftes_que poètes , s’élè- 
vent contre ces excès vicieux du Héros 
d 'Homère , ces excès n’auront jamais pour 
Cenfeurs que des hommes incapables de fen- 
tir; les autres Leéieurs pénétrés des mêmes 
affections que le Héros, fe feront les appro- 
bateurs ôt les complices fècrets de fa ven- 
geance. Tels font les moyens viétorieux que 
le génie emploie ; il envahit & fubjugue les 
efprits ; & lorfque la critique éleve contre 
lui fa voix , elle eit étouffée par la voix plus 
puiffante des fer.timens & des pallions , qui 
reveillés, dans lame du Leéteur , réclament 
hautement contre elle. Si Hornere n’a pas 
fait de fon Héros un homme parfait , il 
favoit que de grandes qualités unies à des 
foibleffes ont par excellence le droit d’inté-' 
reffer. La vertu fiiblinxe & parfaite étonne t 

Tome II, L 
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nous l’admirons quelque temps , mais ce font 
nos femblables que nous aimons , & nos. 
femblables font foibles. C’eft donc ce tribut 
d’imperfeétion payé à l’humanité parles grands 
hommes , qui nous rapproche d’eux ; & nous 
les chérifTons par leurs défauts memes. Aufîi 
\ov(cgl Ariflote , Philofophe éclairé , après avoir 
médité fur les productions du goût & du 
génie , a prefcrit des lois aux Auteurs drama- 
tiques : Que vos Héros foient grands , leur a-t-il 
dit , mais quils ne foient pas fans défauts . 
En prononçant ainfi, il parloit d’après Ho- 
mère ; &c fi l’on veut y faire attention , on 
trouvera cgi Achille efl le perfonnage le plus 
dramatique peut-être qu’on ait jamais conçu*' 
En effet , confidérons-le dans les diverfes 
pofitions où Homere l’a placé : retiré dans 
fon camp, foit qu’il y verfe des larmes de 
douleur & de rage , foit qu’il fomente inté- 
rieurement une haine fourde & fdencieufe , 
foit qu’il accueille avec bonté les Envoyés 
d 'Agamemnon & leur livre Briféis , foit qu’il 
reçoive avec dignité les Généraux & les 
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xefufe avec force , par-tout il efl grand , par- 
tout il eft placé avec avantage fur la fcene : 
mais HeElor triomphe ; les Grecs périlTent. 
Voilà l’inftant où Achille va goûter pleine- 
ment tous les plaifirs de la vengeance . 
Patrocle paroît & lui demande grâce pour 
fes concitoyens. Dès-lors toute idée de ven- 
geance s’efface ; cette haine furieufe & ter- 
rible , qui s’étoit accrue par le temps & que 
rien n’avoit ébranlée , cede aux premières 
larmes que verfe un ami ; & le moment où 
la Grece anéantie alloit fatisfaire au cour- 
roux d 'Achille , eft celui où partant du péril à 
la vi&oire , elle doit à ce Héros & fa confer- 
vation & fes triomphes. Nommons foiblefle 
oj vertu la condefcendance d 'Achille pour 
fon ami ; il faut convenir au moins quelle 
eft intéreflante , & que rien n’eft plus dra- 
matique que les changemens & la furprife 
quelle opéré : mais ne retardons point par 
des réflexions la marche Rapide du Poète ; 
déjà fon Héros eft entré au champ de bataille 
pour y venger Patrocle j c’eft-là fon véri- 
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t..ble théâtre; Tes qualités éminentes s’y dé J 
ploient, & les Troyens frappés d’épouvante 
cedent à fon afpeét , & refoulent les uns fur 
les autres comme les vagues de la mer. 
Achille , fulminant au milieu d’eux , eft , pour 
me fervir des figures mêmes d ’Homcre , com- 
me un feu dévorant attaché aux moiflons 
ou qui confume une forêt; la force du vent 
accroît & déploie l’incendie , les rameaux 
demi-confumés éclatent avec bruit & tom-, 
bent fur la terre; tels, & plus terribles en- 
core , font les effets du courroux $ Achille 
fur les Troyens concernés , abattus & ren-î 

verfés Mais voici l’inftant où les défen-^ 

feurs aufteres de la morale trouvent fur-tout 
occafion d’attaquer Homere; cet inftanteft des 
plus précieux pour les Auteurs dramatiques : 
Hettor n’efl: plus ; Achille qui vient de l’im- 
moler, le pourfuit encore tout inanimé qu’il 
efi: ; il le traîne dans le fang , la fange & 
la poufliere ; & de retour en fon camp , il 
fe promet le barbare plaifir de l’y voir 
déchirer par les vautours. A l’infant que 
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cette idée l’échauffe & le tranfporte , Priant 
prroît , tombe à Tes pieds , & lui demande 
le corps de fon fils. Le Héros attendri , fond 
en larmes , l’écoute , le reçoit & le confole. 
On ne peut trop le répéter ; rien de plus 
théâtral que ces inégalités monftrueufes ; ce 
font comme autant de péripéties qui font 
partie de l’art tragique , & en produifent 
les effets les plus heureux. Ajoutons qi elq- 'es 
mots encore fur Homère & fur Virgile. \J Enéide 
ne fournit qu’un perfonnage dramatique ; c’eil 
celui de D'idon. Tous ceux de Y Iliade le font ; 
je n’en veux pour preuve que cette multitude 
d’Ouvrages , où Achille , Ajax , Agammehon , 
Hly ffe font employés avec fuccès s & où 
ils jouent tour à tour le rôle effentiel félon 
que le fujet l’exige. Enfin les cara&eres 
d ’Homcre font tellement deffinés &: frappés , 
que le nom de fes Héros eft devenu le fyno- 
nyme des qualités qu’il leur a données. Les 
noms à' Achille , d ’UlyJfe , de Neflor indiquent 
l’emportement , la fineffe , la prudence 
comme depuis Moliere les noms d 'Harpagon, 

L iij 
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de Tartuffe & à' Agnès ont défigné l’avarice , 
l’impofture & l’innocence. 

Le parallèle d 'Homtre & de Virgile fait 
aifément diftinguer dans leurs ouvrages ce 
qui tient au Drame , de ce qui n’appartient 
qu’à l’Epopée. La différence eft du difcours. 
à l’aétion , ainfi que les noms feuls l’indiquent.. 
Les riches tableaux des plus grands effets de 
la nature , que le pinceau d 'Homère nous a. 
tracés , font du reffort de l’Epopée. Virgile ,, 
en ce point fon imitateur & fon rival , n’a 
fait que les répéter dans fa langue : mais dans 
l’invention & le choix des caraéleres qui 
tiennent de fi près à l’aéiion, c’eft- là, comme 
nous l’avons vu , qu 'Homère excelle encore * 
& que le Poète latin échoue. 

Ceft beaucoup , fans doute , de choiflr des 
caraéleres heureux ; mais il faut outre cela , 
favoir les mettre en valeur. Dans le cours 
ordinaire de la vie, les hommes fe montrent 
tous le plus fouvent fous une forme qui leur 
eft commune ; & ils n’ont prefque qu’une 
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façon d’être. Si les hommes different fenfi- 
blement les un* des autres , c’ell lorfqae leurs 
intérêts les attirent , que la contrariété les 
excite , que la paillon les tranfporte. Le con- 
traire des caraéteres, eft la fource la plus 
commune de ces mouvemens de lame ; on 
en a fait une loi fondamentale du théâtre. 

La perfpeéHve de la fcene ne foudre que 
de grands traits , qui foient faciles à faifir. 
Plus les caraéteres qu’on y expofe enfemble 
ont entre eux de différence , plus ils femblent 
fe delîiner nettement à l’œil. De plus, un 
caraélere en repos , comme nous l’avons re- 
marqué , ne dit prefque rien ; tel autre , ert 
étant rapproché, l’aiguillonne, le tourmente, 
& le force à fe montrer. Ovide dans un de 
fes tableaux, nous offre une image fenfible 
de cette vérité : l’Envie eft couchée au fond 
de fon antre ; là , dans la folitude où elle fe 
trouve , fes ferpens n’ayant perfonne fur qui 
s’exercer , relient dans une inaction profonde. 
Minerve paroît ; l’Envie aufîl-tôt fe trouble 

L iv 
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& s’agite ; fes poifons lents & glacés s’é- 
chauffent clans Ton fein & y fermentent; un 
feu pâle & livide colore fes yeux ; les fer- 
pens dont fa te e eft couverte, s’élancent en 
fifflant, & cherchent à répandre leur venin m 
Le fens allégorique du tableau , eft une vérité 
applicable au théâtre ; faut-il y développer 
le caraétere de l’Envie ? placez auprès d’elle 
des vertus qui lui faffent ombrage. C’eft d’a- 
près cette comb naifon de perfonnages faits, 
pour donner du relief, que le Mifarthrope eft 
amoureux d’une coquette ; que le Glorieux 
a un pere indigent & modefte ; que la droi- 
ture de Sévere dans PolleuSU , met en défaut 
la politique défiante de Félix. Je ne finirais 
point de citer dans les ouvrages de théâtre 
des exemples de ce contrafte qui en fait 
l’ornement. Cherchons-en dans Homere, & 
montrons que c’eft une partie de l’art dra- 
matique qu’il a connue & pratiquée. 

Achille eft le héros de l’Iliade ; l’offrir feu- 
lement victorieux dans les combats , n’eût 
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été montrer de lui que fon courage , fa force, 
& fon adrefle ; c’eût été peindre légèrement 
& en Poëte épique. Hornere va plus loin ; 
& fcrutaieur profond des âmes , il nous dé- 
veloppe celle de fon héros jufques dans fon 
dernier repli ; il y fait voir & l’efprit d’in- 
dépendance , & une impétuofité qui court de 
front à tous les obftacles, pour les aplanir 
& les renverfer; il y montre un reflux conti- 
nuel des pulfions , des mouvemens fucceffifs 
de tendreflfe & de fureur , d’emportement & 
de foiblefle ; traits cara&ériftiques de l’homme 
fougueux , tel qu’efl: Achille. Mais voyons de 
quel art le Poëte fe fert pour nous le faire 
ainfi connoître. 

Agamemnon moins jeune & moins ardent 
que le Héros, mais vain &fuperbe, fé pré- 
vaut de l’autorité fuprême qui lui eft confiée , 
& en fait valoir les droits avec arrogance j 
le fouverain pouvoir entre fes mains , eft le 
contre-poids des qualités A' Achille, qui fans 
ce préfervatif l’eût écrafé. Quel coup de 

L y 
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Maître, d’avoir oppofë ces deux hommes i 
l’un chargé du fceptre fous qui tout doit 
plier , l’autre armé du fer devant qui 
tout tremble. Ainfi placés dans un jufte 
équilibre, ne pouvant réciproquement fe dé- 
truire , leurs cara&eres fe choquent avec éclat 
l’un contre l’autre. Achille toujours inquiété 
par un Maître impérieux , eft toujours voifin 
de la fureur ; & voilà une des faces de fon 
caraélere entièrement développée : il en reff 
toit une autre à nous faire connoître , c’eft 
cette fenfibilité extrême , partage des gran- 
des âmes, qui élevées au-deffus des autres 
par leurs qualités, s’en rapprochent & s’y 
attachent par des fentimens pleins de douceur.. 
Le caraâere de Patrocle fert à développer 
dans Ach lie cette fenfibilité précieufe ; fa vertu, 
modefte brille d’un éclat doux & tranquille,, 
qui ne peut offufquer le héros. L’équité de 
Patrocle l’a rendu le premier admirateur des 
qualités A’ Achille ; l’amitié le rend le plus 
zélé partifan des intérêts de fa gloire ; il fert 
la paffion chérie de fon cœur, & lui offre 
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de plus, pour le féduire, tout l’attrait des ver- 
tus. Que de droits fur l’ame fenfible de ce 
héros ! autant Agamemnon l’irrite & l’offenfe , 
autant Patrocle lui plaît & l’attache. Achille 
aime & hait tout à la fois avec tranfport ; 
l’homme impétueux eft vu dans fes extrêmes ; 
Achille eft connu tout entier. Ces perfonna- 
ges ne font pas les feuls de Y Iliade qui 
correfpondent entre eux ; tous y font dif- 
pofés avec intelligence, & pour y produire 
des effets différens. Parmi tant de guerriers 
que l’amour de la gloire échauffe , la fageffe 
eût-elle jamais pu fe faire entendre , û Homère 
ne lui avoit donné pour organe Nejîor, à 
qui fes longues années concilient un refpeét 
que la fageffe , dénuée de cet avantage , fou- 
vent n’obtient pas. Les vues détournées & 
politiques d’UlyJfe , forment une nouvelle 
contrariété pour le caraéfere d'Achille. 
L’homme habile veut s’approprier le fuccès , 
en y tendant par la voie des confeils & des 
délibérations ; le Héros ne connoît que la 

voie des armes , où les plus grands honneurs 
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lui font réfervés. Qre dirons-nous de cet^ê 
foule de guerriers recommandables , mais 
inférieurs à Ach lie ? 11 eft au - deflus d’eux 
comme un cololfe qui les preiïe ; & leur vertu 
impatiente de fe voir furpaflee, réagit fans 
ceflfe contre lui, & ne tend qu’à lui ravie 
toute fuperiorité. Ainfi toupies perfonnages 
du poëme influent les uns fur les autres , & 
fe prêtent mutuellement le mouvement & la 
chaleur. De cette fage combinaifon , de cet 
arrangement merveilleux , que réfulte t- il ? 
toutes les pallions à la la fois , dont Y Iliade 
eft; d’un bout à l’autre comme la lice &. l'a* 
rêne. L’orgueil , l’ambition , la vengeance , 
l’envie, la férocité , la tendrefle, tout ce 
que le cœur humain a de penchai s qui le 
dominent, tout ce qu’il éprouve d’affeéfions 
qui le tyrannifent, tous les mouvemens con- 
vulfifs de l’ame qui la tourmentent, la brifent 
& la déchirent , y font raflemblés. De ces 
moyens puiflans , il n’en eft aucun q a'Homert 
ait négligé ; & le fuccès avec lequel il les 
emploie , lui mérite par excellence, le titre 
de Poète dramatique. 




Le CoN SERVA7 EU R. 1 }$ 

Si l’Amour n’eft entré pour rien dans la 
compofition de P Iliade , ce n’eft pas fans 
raifon fans doute , qu ’Homcre l’en a exclu ; ce 
point mérite quelques réflexions. Les Anciens, 
long- temps même après H mere , & dans le 
temps où le luxe & les arts dévoient amollir leurs 
mœurs , n’ont point connu la galanterie ; ou 
la connoiffant, ils ont dédaigné de la peindre^ 
Dans leurs Ouvrages , l’Amour eft repréfenté 
comme fureur, & ce fentiment defpotique 
dans l’a me qu’il domine , y tient en fdence 
toutes les autres paflïons , ou les en bannit 
entièrement. Les François différens dans leurs 
idées j ont alïocié l’amour à d’autres pallions; 
il ne m’appartient pas de décider fi cette 
palîion eft déftvouée par la nature, & fi 
les Auteurs qui l’ont tenté n’ont pas dépeint 
des goûts plutôt que des pallions ; mais pût- 
elle s’admettre en certains cas , il en eft d’au- 
ires où il faut la rejeter. Ce n’eft point dans 
le moment d’une expédition périlleufe qu’il 
faut offrir un guerrier amoureux ; & qui ne 
fent que la molle imprelfion de l’amour £iç 
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nos âmes , détruit cette vigoureufe a&ivité qui 
eft néceiïaire pour s’élever aux grandes entre- 
prifes. Pour un cœur qui aime , la gloire n’cft 
plus rien. Si vous faites triompher l’ambition 
du Héros , fon amour ne trouve plus en moi 
ni croyance , ni pitié. L’amour l’emporte-t-il ? 
le Héros s’avilit; c’eft Antoine , fuyant avec 
Cléopâtre ; ce font les guerriers du Tajfe , 
fuivant en foule Arrnlde : je ris de leurpufil- 
lanimité ; je la méprife. Renaud ne m’inté- 
refle que parce qu’il eft loin du Camp de 
Godefrol , & que je le vois dans une Ifle où 
tout infpire le charme de l’amour ,& juftifie 
fa foiblefte ; mais arraché à ce charme & 
rendu à la gloire , le nom d’Armide occupe-t-il 
fon cœur ? non , l’honneur l’appelle ; il l’é- 
coute , & ne conferve plus de fes égaremens 
pattes , qu’un fentiment de honte & de re- 
mords. D’après ces obfervations , Homere n’a 
pu donner à fes Héros le fentiment de l’a- 
mour. Pour y fuppléer , ne point priver 
fon Poème du charme intérelTant attaché à 
çe befoin de lame qui nous rapproche les 
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«ns des autres, au défaut de l’amour il em- 
ploie l’amitié ; mais placée dans le cœur d’A- 
chille , ce fentiment y devient paillon ; ce 
cœur eft un foyer où tout s’allume. Ainli 
Homere concilie les convenances les plus 
déjicates avec l’intérêt le plus vif, & c’eft 
dans ces caraéieres qu’il trouve les relTources 
néceffaires pour cet accord difficile. 

Dans l’analyfe raifonnée que nous avons 
faite de l 'Iliade , nous avons obfervé d’abord 
l’heureux choix des caraéteres, enfuite leur 
difpofltion non moins heureufe , par le moyen 
de laquelle ils s’animent d’eux-mêmes, & 
produifent des pallions ; de celles-ci naiflent 
les a&ions ; & fans entrer là-delïùs dans un 
plus long détail , la première partie de l'Iliade. 
n’eft que le courroux d ’ Achille & les effets 
qu’il produit ; la fécondé n’eft que le tableau 
de fa tendrefle pour Patrocle , qu’il laifle à 
regret partir pour le combat, qu’il pleure 
enfuite amèrement, & qu’il venge enfin en 
Kéros fur les Troyens , & fur Hetfor qu’il 
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précipite au tombeau. Mais , fi de deux paf- 
fions ainfi ménagées , Homere a fil tirer un 
Poème tout entier , pourquoi ces mêmes par- 
lions ne fourniroien:- elles pas un dévelop- 
pement des différens points de Y Iliade , & 
n’en feroient-elles pas autant de Drames inté- 
reffans ! Hé , que font donc les fijjets de nos 
plus belles Tragédies, dépouillées des détails 
qui les relèvent , & vus comme de fimples 
canevas ? Quel eft le fujet d 'Athalie dans Jofe- 
phe, ou dans les Livres Saints? un fait or- 
dinaire qui n’étonne ni n’intéreffe , le couron- 
nement d’un Roi rétabli fur fon Trône par la 
mort de l’ufurpateur qui le lui avoit ravi : 
mais cet ufurpateur eft une femme grande J 
vindicative , impérieufe ; ce Roi eft un enfant, 
dont les vertûs reçoivent un luftre de la foi- 
blefle de fon âge ; celui qui le foutient eft un 
Prêtre fuint , que le zele de Dieu échauffe 
& infpire. C’en eft affez pour rendre ce fujet 
tragique ; & le feul développement de ces 
caraéieres produit , fous la plume de Racine ^ 
la merveille du genre dramatique, £)e même 
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Hans Y Iliade , que de fujets de Tragédie énon- 
cés brièvement , obfcurément indiqués, parce 
que les diverfes parties en font découfues Sc 
difperfées dans la m ile totale du Poëme. 
L’Epopée elle-même eft une Tragédie , une 
grande aélion , que le Poète doit conduire à 
fa fin; il retarderoit fa marche , & s’éloigne- 
roit du but , s’il s’appefantiffoit fur chacun 
des événemens accefioires qui s’dffrent à lui 
fur la route ; il ne fait que les toucher d’une 
main légère : c’eft le PaElole , qui en fuivant 
fon cours , dépofe fur fes rives des tréfors 
fans nombre ; ils y font épars ; c’eft à l’ob- 
fervateur à les recueillir, pour en former 
une mafle précieufe. 

Avant de prouver , par des exemples ; 
que les Poèmes d 'Homère contiennent des 
fujets de Tragédie , examinons dans ces Poè- 
mes la partie du difeours , &• juftifions l’éloge 
que ce Poète a reçu d’être dans cette partie, 
le plus dramatique de tous les Poètes. 

C’eft Pope qui l’a dit , & cette autorité d’un 
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homme célébré , rempli de Y Iliade qu’il a 
traduite avec fuccès , femble faite pouf 
porter la conviélion avec elle ; cependant 
il eft fatisfaifant & utile de difcuter le juge- 
ment des Grands Hommes, & de pénétrer 
l’efprit dans lequel ils ont prononcé. Mon- 
tesquieu reproche à Tîte-Live d’orner de trop 
de fleurs les difcours qu’il prête à fes Héros ; 
Homere , dit-il , plus habile , re cherche qu’à 
faire agir les Tiens. Il pouvoit ajouter; & s’il 
les fait parler , c’eft avec fimplicité : cette 
fxir.plicité en effet eft remarquable dans Ho- 
mère ; elle eft un des cara&eres primitifs du 
difcours dramatique. 

Dans les ouvrages où le Poëte fe montre 
à découvert , il ne reçoit de loi que de fon 
génie ; le moment de l’infpiration l’emporte , 
& la poéfte , ce langage des Dieux qu’il 
parle , devient à fon gré tendre ou légère , 
férieufe ou fublime. Ainfi l’Epopée a pris un 
ton different dans les deux ouvrages de ce 

•J 
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qui reçoit de Pindare un cara&ere de force 
& d’enthoufiafme , n’offre dans Anacréon que 
des grâces naïves & badines ; & l’Elégie 
enfin , qui avoit exprimé les tranfports d 'O. idc 
amoureux & content , exprima bientôt après 
la triftefïe d 'Ovide exilé de fa patrie. Dans la 
Tragédie , le Poëte n’eft rien ; tout fon art 
confifte à s’y cacher , à fe transformer en- 
tièrement dans les perfonnages qu’il met fur 
la feene. S’ils font libres de foins , ils n’ont 
qu’à énoncer avec fïmplicité leurs idées ; 
s’ils font dans la crife de la paflïon , ils 
doivent en parler le langage éloquent, deux 
parties du difeours dramatique qu’il faut 
étudier dans Homere. Parcourons ici fes 
deux Poëmes , pour y montrer également 
par-tout l’extrême fïmplicité avec laquelle 
fes interlocuteurs s’expriment. Sur mille 
exemples, il fuffit d’en choifir un qui la rende 
fenfible. Dans le réveil des Chefs, au dixième 
jivre de Y Iliade , le dialogue rend avec la 
plus grande naïveté la furprife de ces guer- 
riers, dont au milieu de la nuit on a troublé 
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le repos. Remarquons , en paflant , qu ’HomerC 
peint jufqu a l’attitude dans laquelle plufieurs 
d’eux s’éveillent ; & dans un moment inté- 
reflant , cette circonftance devient intéref- 
fante elle -même. Dans \ Iphigénie Grecque 
le réveil du vieillard qu’ Agamemnon appelle , 
eft une imitation de celui d’Homere ; & l’on 
y remarque la même fimplicité. Le vieillard 
femble un inftant combattre avec le fom- 
meil; entré fur la fcene il s’aflure , par le 
cours des aftres , fi la nuit eft avancée : 
tandis que ces obfervations l’occupent , 
Agamemnon , ce pere infortuné , plein des 
foins cuifans qui l’ont arraché au fotnmeil, 
.veille à la lueur d’une lampe , & écrit à 
Clytemneflre d’éloigner Iphigénie de l’Aulide ; 
a peine cette réfolution a pris place en Ion 
ame , que le fouvenir de fes devoirs vient 
ly combattre ; il déchire fa lettre ; bientôt 
après il l’écrit de nouveau; puis la déchire 
encore. Le vieillard étonné , le confidere & 
î interroge : Ah! vieillard , lui dit alors Aga- 
rpemnon en pleurs , que tu es heureux , & que 
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î' envie ton fort ! Si ces détails font fans beauté 
la vérité n’a donc plus de charmes au théâtre. 

Les Tragiques Grecs , mais Euripide fur- 
tout , femblent avoir recherché dans leurs 
Ouvrages cette ftmplicité dont Homere étoit 
pour eux le modèle. Ce feroit peut-être une 
obfervation curieufe à faire , de remarquer, 
dans les Tragiques modernes, l’éclat , la 
pompe & les figures dont l’Epopée fe pare ; 
tandis que le pere des Epiques , Homere fe 
dépouillant lui-même de fes ornemens , fe 
réduit au ton fimple du Drame , dès que ce 
n’eft plus lui qui parle. Au théâtre François 
fouvent les Drames entiers , mais toujours au 
moins les premières fcenes , qui n’ont pu re-; 
cevoir du fujet l’intérêt & la chaleur , font 
embellies de tout l’éclat du ftyle & des 
richeffes de la poëfxe. Sans attaquer un ufage 
que l’autorité des grands Maîtres a rendu 
refpeétable , on pourroit , à l’exemple des 
Anciens, tenter un dialogue moins brillant 

plus vrai ; l’effet en feroit plus un ayec leq 
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impreflions tragiques qui doivent fuivre , Si 
au lieu que le charme des vers ne fait qu’a- 
mufer l’oreille & flatter l’imagination, la Tragé- 
die , dans un dialogue vrai , commenceroit lès 
grandes opérations ; elle placeroit le fpe da- 
teur au théâtre , l’uniroit au fujet , & par 
degrés le prépareroit aux coups terribles de 
fon art , fous lefquels elle doit à la fin 
■’abbattre. 

Ne laiflons point échapper dans Homère 
la convenance parfaite du difeours avec 
Fàge, le cara&ere & les talens de ceux qui 
les tiennent. Les Députés de l’armée ont à 
triompher du reflentiment à' Achille ; UlyJJe 
prend le premier la parole , & parle en 
homme habile qui fent & faifit les foibles du 
Héros ; il connoît fa fierté. » Agamemnon , lui 
dit-il, t’a outragé; il s’en repent , & t’offre en 
réparation fon repentir , fes tréfors , des 
villes puiflantes de fon Empire , & fon 
alliance «. 

Ulyjjfe fait qu Achille ell fenfible : » Hélas, 
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lui dit-il , lorfque Pelée te vit partir pour ce 
rivage , & t’embrafla pour la derniere fois , 
ce fage vieillard , en te recommandant aux 
Dieux , te recommanda fur-tout à toi-même 
de furmonter tes pallions & de triompher 
de ta colere «. UlyJJ'e fait qu 'Achille avide 
de gloire doit être tenté d’une expédition 
qui promet des fuccès peu communs : » Il n’elt 
point de Grecs en état de repoulfer HcElor 
fécondé des Dieux ; parois, & humilie la 
fierté de ce Troyen «. 

Tel eft , dans Homere , le dilcours de 
l’homme éloquent ; il defcend dans le fecret 
du cœur; & certain des grands intérêts qui 
le dominent , il met en œuvre ces mobiles 
puifians ; il fouleve toutes les pallions 
contre celle qui nuit à fes delTeins ; & dans 
ce combat tumultueux, le Héros battu de 
fes propres forces 6c tourmenté intérieure- 
ment , ne doit qu’à l’extrême fermeté de fon 
ame l’avantage d’échapper à l’éloquence vic- 
lorieufe qui le pourft.it. Voyons la réponfe 
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<T Achille , c’eft un autre homme qui parle } 
c’eft un ton différent. » Ulyjfe , tu vas con- 
noîire mes vrais fentimens , car je hais , à 
l’égal de l’enfer, lame qui fe déguife ; les 
tréfors d’Agamemnon ne me font rien , je fuis 
Roi , mon Empire me fuffit ; mille autres 
ainfi que lui , brigueront l’honneur de s’allier 
au fang de Thétis ; je ne m’unis point à ce 
que je hais; il m’a outragé, le reffentiment 
vit en mon cœur. Agamemnon péri , rien ne 
me retient plus ici , je pars pour la Thef- 
falie «. Achille joint à ces traits une ironie 
piquante , qui convient à fon orgueil & à 
fon courroux fatisfait. Le vieillard Phénix 
doit-il le folliciter à fon tour ? il emploie 
les moyens propres de fon âge , il prefle 
il prie ; il remet fous les yeux du Héros 
le zele avec lequel il éleva fon enfance. Ces 
retours fur le paffé font d’un grand pou- 
voir pour une ame tendre ; Euripide s’en eft 
fervi dans le difcours $ Iphigénie à fon pere : 
» Hélas , lui dit-elle , la première née de tous 
.vos enfans , lorfque vous me teniez dans vos 

bras* 
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bras , plein alors d’une tendrefle paternelle , 
vous me promettiez qu’un hymen heureux 
■embelliroit un jour ma deftinée : mon pere , le 
temps de cet hymen eft venu , & vous me con- 
duirez à l’autel pour y périr «! T el eft le langage 
attendriftant de la fimple nature; Homere l’a 
■faifi, les Tragiques Grecs l’ont imité , & ce ton 
de vérité eft le fceau de l’immortalité pour leurs 
ouvrages , parce que la nature eft invariable , 
•& que dans tous les temps l’homme formé 
pour les mêmes affe&ions fera fufceptible 
dés mêmes plaifirs. 

Nous avons examiné le dialogue lent & tran- 
quille , tel qu’il fort de l’expofition du fujet, 
tandis que le Poëte lie fourdement entre eux 
les fils de l’intrigue , & prépare les grands 
événemens qui doivent mettre en jeu les 
paflions. Cet inftant arrivé , la fcene changé , 
l’ivrefTe fuccede au calme ; & le dialogue , 
devenu le langage des pallions , doit parti- 
ciper à cette ivrefie , & la porter dans l’ame 
des auditeurs. Horace , en peu de mots , en- 
Tom II. M 
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feigne l’art d’exprimer les vives affeéfions de 
l’ame , c’eft de s’en pénétrer. Rien ne parle 
au cœur que le cœur même ; les partions 
.endormies dans l’ame du fpeéfateur , y rela- 
tent infenfibles aux éclats de l’efprit 6c de 
l’imagination. Elles amendent le cri de la 
paffon pour s’éveiller , femblables aux Eu— 
ménides d’Efchyle qui , fourdes aux impré- 
cations de la Pythie , ne répondent qu’à l’om- 
bre de Clytcrnnejlre qui fort du tombeau pour 
les appeler. A ces accens de la mort qui 
lui font familiers, fon cœur s’éveille plein 
des fenîdmens de fureur qu’un organe pui liant 
vient de lui communiquer. 

On ne peut fe cacher que dans les Ou- 
vrages modernes , où régné tant de fagefle 
& de régularité , ces qualités n’y foient , le 
plus fouvent, aux dépens de la chaleur : les 
ouvrages créés dans des temps plus reculés, 
& où le génie a eu fon eflor plus libre , 
offrent quelquefois plus de défauts , mais 
suffi plus d’enthoufiafme & de chaleur. Cette 
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Chaleur eft principalement attachée aux écrits 
d’ Homere , 6c fans doute il la doit à l’expref- 
iion crue , mâle & vigoureufe des pallions 
qu’il emploie ; chez lui l’efprit 6c l’imagina- 
tion , fous prétexte d’embellir leur langage , 
ne le déparent jamais. Voyez la difpute 
d’ Achille 6c d'Agamemnon , au premier livre 
de Ylliade ; ce n’eft point fur le ton d’une 
éloquence apprêtée que ces Héros expriment 
leur courroux; la paftion ne connoît point 
d’apprêts : elle eft brnfque & dure dans fon 
expreftion, outrée &. exceftive dans fes vues, 
déréglée 6c fans fure dans fes idées ; c’eft 
ainfi qu’Homere la fait parler. Dans les dif- 
putes qui s’élèvent fur nos théâtres entre 
des Héros , l’orgueil joue fouvent le rôle de 
la fureur ; les concurrens y relevent avec 
fierté leurs prérogatives , & tâchent de fe 
montrer fupérieurs les uns aux autres. Dans 
V Iphigénie Françoife la difpute dé Achille 6c 
àl Agamemnon , toute imitée qu’elle eft d 'Ho- 
mere y fait voir plus de grandeur 6c de digni- 
té , que d’emportement 6c de fureur : il femble 

M ij 
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que le génie François craigne de fe livrer à 
des mouvemens trop impétueux : il donne un 
frein à la paflïon & en ralentit la marche; 
ce n’eft plus qu’un courfier qui fe déploie avec 
orgueil fous la main qui le conduit : dans 
Homere il a rompu tout lien , il s’élance & 
l’œil ne le fuit pas. Je fais qu’on a repro- 
ché au Poëte Grec des injures que fes Héros 
s’adreiïent réciproquement; mais outre qu’il 
paroît injufte de décider du peu de noblefle que 
ces injures avoient dans la langue Grecque , 
pour juftifier Homere de ce reproche , ainfî 
que de mille autres qu’on lui fait , il eft un sûr 
moyen, c’eft de confulter la nature. Je ne 
parle point des hommes du temps héroïque-, 
tels qu' Agamemnon & Achille , qui faits à des 
mœurs fimples & fauvages , ignoroient les 
faffinemens d’une politefle fouvent puérile. 
Je parle de l’homme le plus civilifé : s’il 
entre en fureur , quel eft en lui le premier 
mot de la paflion ? l'inveéHve. Homere en 
l’employant , n’a clone blefTé tout au plus que 
U convenance chez les Grecs ; &: notre mU 
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rmtieufe délicatefle nous fera-t-elit? condamner 
légèrement l’énoncé libre & hardi des paf- 
fions, tel que la nature le prefcrit , & tel que 
les Grecs l’ont approuvé fans doute ? 

Remarquons encore que les partions, fui- 
vant les circonftances , fe trouvent portées 
à différens degrés de vivacité, que le Poëte 
habile doit faire fentir ; Homere l’a fait. 
Achille retiré dans fon camp, plein de cette 
haine forte qui a jeté des racines profondes 
dans fon ame , n’injurie pas les Généraux , il re- 
fufe de leur obéir ; l’ironie même qui trouve 
place en fon difcours, annonce une ame tran- 
quille, qui hait de fang froid. Lorfque ce même 
Achille voit avancer ces deux hérauts qui 
viennent lui ravir Brlféls , quoique cet inftant 
foit fenfible à fon cœur , il n’éclate pas en 
injures , il menace. » Les Grecs périront 
dit-il ; Agamemnon m’appellera pour le fecourir,' 
il ne me trouvera plus «. Mais lorfqu’^ga- 
mernnon & Achille font en préfence , & que 
leur haine exprimée par le difcours, le gefte 

M iij 
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& le regard , s’allume de plus en plus de part 
& d’autre & parte à la fureur , alors elle n’a 
plus que des inve&ives pour fe foulager ; & 
faute de cette exprertîon , Homere eût man- 
qué le dernier degré de la paflion. 

De l’expreffion de la colere partons à celle 
de la douleur. Homere n’y fera pas moins vrai ; 
c<)r fon génie vafte & fécond, fon ame fouple 
& maniable , fe prête aux diverfes affeéfiors , 
& fait également les éprouver & les rendrez 
Rien de fi rare, pour l’obferver en partant, 
que cette flexibilité de génie : chaque Auteur 
naît avec une propenfxon qui le porte à ex- 
primer certains fentimens , & qui femble luî 
interdire l’exprelTion de tout autre. Corneille 
trop plein de l’indépendance & de la fierté 
républicaine , concevoit mal un état de foi— 
blefle , oii l’ame amollie & énervée fe laide 
lier à un joug aimable ; il a mal peint l’amour; 
Ëfchyle , qua bien des égards on peut lui 
comparer , met de la force par-tout , & n’ex- 
/çelle que dans les endroits qui en exigent. 
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Racine & Euripide l'on modèle , ont reçu , du 
caraélere dominant de leurs Ouvrages , les 
épithetes de tendre & de pathétique. Perfonne 
jufqu’à préfent, n’a ofé désigner Homere par 
une épithete qui indiquât les qualités domi- 
naîftes de fon génie; celle qui lui conviendroit 
le miëÿXj eft celle qui en peindroit l’univer- 
falité. Remarquons toujours dans Homere fon 
exa&itude à graver la vivacité des fentimens 
félon les caraéleres & les circonftances. Dans 
Chryses , au premier livre de X’Iliade , on ne 
voit qu’une douleur douce & tranquille ; c’eft 
que le vieillard fe flatte d’obtenir fa fille. 
Sans cet efpoir il ne fe lut point rendu au 
Camp des Grecs ; il faut donc que cet efpoir 
perce à travers fa trille (Te : c’ell comme un 
fond lumineux qui obfcurcit la teinte obfcure 
de la douleur. Dans les adieux d 'Andromaque 
le ton de la douleur eft différent ; ce n’ell 
plus l’efpérance , c’ell l’inquiétude qui y do- 
mine ; de là naît le trouble intérelfant d’une 
époufe affligée , qui prévoit & relient tous les 
maux d’un funefte avenir. Priam ell aux pieds. 

M iy 



Digitized by Google 




172 Le Conservateur : 

& Achille : ici je vois une douleur forte & 
amere, telle qu’elle convient à un vieillard 
dont l’efpoir le plus doux eft d’enfévelir un 
fils qu’il a perdu pour jamais. Lorfqu Achille 
apprend la mort de fon ami , ce coup opéré 
en lui le déchirement convulfif d’une *me 
toute fenfible ; c’eft le dernier dégradé la 
douleur: elle ne proféré plus de paroles, elle 
pleure , elle crie , elle fe défefpere. Achille fe 
roule fur la poufliere , il s’arrache les cheveux 
& veut terminer fes jours. Je crois pouvoir 
citer fon filer.ce éloquent comme une expref- 
fion énergique de la défolation portée à fon 
dernier excès : cette expreffion a pâlie depuis 
fur la fcene Grecque , & y a produit le trou- 
ble le plus violent. C’eft à nous qui ne lad-, 
mettons point fur notre théâtre , de convenir 
qu’elle eft dans la nature , de la refpecler dans- 
les Ouvrages de nos Maîtres , & de leur 
envier peut-être le droit heureux qu’ils avoient 
de s’enfervir. 



Par M. VE ChABANOX. 
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HARANGUE 

DE M. L’EVÊQUE D’ALAIS; 

Député des États de Languedoc 

en 1786 ; 4 

MADAME ELISABETH. (*) 

M adame, fi la vertu defcendoit du ciel 
fur la terre , fi elle fe montroit jaloufe d’aflu- 
rer Ton empire fur tous les cœurs , elle em- 
prunterait fans doute tous les traits qui pour- 
raient lui concilier le refpeft & l’amour des 
mortels. Son nom annonceroit l’éclat de fon 
origine & fes auguftes deftinées ; elle fe pla- 
cerait fur les degrés du trône ; elle porterait 
fur fon front l’innocence & la candeur de 
fon ame ; la douce & tendre fenlïbilité ferait 
peinte dans fes regards ; les grâces touchan- 



( * ) Ce Difcours noble & précis a été inféré 
dans quelques Journaux , avec des inconeftiopsî 
il paraît ici tel qu’il a été piononcé. 

M X 
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tes de Ton jeune âge prêteraient un nouveau 
charme à fes actions & à Tes difcours ; fes 
jours purs & fereins comme fon cœur , s’é- 
couleraient au fein du calme & de la paix ÿ 
que la vertu feule peut promettre & donner. 
Indiffér ente aux honneurs & aux plaifirs qui 
environnent les enfans des Rois, elle en 
connoîtroit toute la vanité ; elle n’y placeroit 
point fon bonheur : elle en trouve roit un 
plus réel dans les charmes de l’amitié; 
Elle épurerait au feu facré de la Religion 
ce que tant de qualités précieufes auraient 
pu conferver de profane ; fa feule ambi- 
tion ferait de rendre fon crédit utile à l’indi- 
gence & au malheur; fa feule inquiétude, de 
ne pouvoir dérober le fecret de fa vie à 
l’admiration publique; & dans ce moment 
même où fa modeftie ne lui permet pas de 
fixer fes regards fur fa propre image , elle 
ajoute , fans le vouloir , un nouveau trait de 
conformité entre le tableau & le modèle. 
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«£ ■ - 3 * 

DE LA RETRAITE. 

Strtnua nos exerctt inertia. Navibu s atque 

Quadrigîs pctimus bene vivtre. Quod petit, hic e/l ; 

E/l Ulubris , animus fi te non déficit xquus. 

H O R A T. 

Aflifs dans l’indolence , nous cherchons le 
bonheur par terre & par mer , fans fonger qu’il 
eft ici , qu’il eft par-tout où fe trouve un efprit 
égal. 

U n des principaux préceptes de la philo-^ 
fophie Stoïcienne , eft que l’homme ne devroit 
jamais faire dépendre fon bonheur des cir- 
conftances extérieures. Cette feéte altiere a 
porté fi loin l’orgueil de ce précepte , qu’elle 
a exigé du fage de regarder les maux & les 
plaifirs phyfiques avec une entière indifférence.' 
C’eft le délire de la fageffe , comme Horace 
le dit d’une autre feéte. Une pareille extra- 
vagance n’a befoin ni d’autorité ni de rai- 
fonnement pour la réfuter. Elle eft démenti^ 

M vj 
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par l’expérience de chaque moment , & com- 
battue de toutes les forces de la nature ; 
mais il convient d’examiner jufqu’oii nous 
pouvons nous approcher de cet état fublime ; 
jufqu’à quel point nous pouvons nous fouf- 
traire aux influences du dehors , & aflurer 
à notre ame un état de tranquillité : car s’il 
y a de l’orgueil & de la folie à fe vanter 
d’une indépendance parfaite , il ne ferait pas 
moins indigne de notre ame de céder lâche- 
ment à la première impulflon , & de fe laiffer 
tourmenter fans réfiftance par des maux acci- 
dentels. Cette ame, toute dégradée , toute 
avilie qu’elle eft , remonte à une origine cé- 
lefte , & fe flatte encore d’être un jour réunie 
avec la Bonté infinie & la Félicité immuable* 

Ne vitiis pejora fovens 
Proprium déférât ortum , 

Pour nous convaincre de la nécefïïté de 
nous éleverà quelque degré de dignité morale,: 
& de nous créer des objets de plaifir qui 
ne foient pas tout-à-fait à la merci des évé- 
nemens , nous n’avons qu’à regarder ceux 
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à qui la fortune donne tout & ne laiffe rien 
à faire. N’étant point afïujettis , parleur état» 
à une diftribution de temps régulière & mar- 
quée, ils font obligés de fe faire des occu- 
pations & des amufemens; & n’ayant rien 
’ au-dedans d’eux-mêmes qui puilfe en tenir 
lieu , ils font réduits à chercher avec in-> 
duftrie tous les moyens de tuer le temps. 

Les expédiens fans nombre dont s’avife 
cette clalfe d’hommes pour alléger le fardeau 
de la vie , ne font pas moins honteux , & 
peut-être pas moins dignes de compaflion 
que ceux auxquels eft réduit un Marchand 
fur le point de faire banqueroute. J’ai vu le 
chagrin & la douleur s’emparer de toute une 
famille , à la nouvelle d’une partie de cartes 
manquée ; & lorfqu’après avoir épuifé tous 
les projets , après avoir dépêché les laquais 
en cent commifîions différentes , ils fe font 
fournis avec confiance & réfignation à l’in- 
fortune de pafTer une foirée dans la conver- 
fation l’un de l’autre ; fi une yifite inattendue 
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leur amene un Partner , on croit voir la 
joie d’une Ville affamée que de nouvelles 
provifions mettent en état de fe défendre 
encore. 

Le remede ordinaire de ceux qui fe dé- 
placent à eux-mêmes fans en connoître la 
caufe , eft de changer de lieu ; ils aiment à 
fe perfuader que leur mal eft la fuite de quelque 
défagrément local , ils tâchent de s’en éloi- 
gner, comme les enfans de leur ombre , 
efpérant toujours retirer quelque plus grande 
fatisfaélion de chaque objet nouveau , & tou- 
jours revenant chez eux trompés & mé- 
contens. 

Qui peut voir cette efpece de manie , fans 
penfer à la fttuation de ceux qui font fournis 
aux terribles fymptômes de cette rage appelée 
par les Médecins , horreur de l'eau ? On fait 
que ces infortunés , incapables de boire , 
quoique brûlant de foif , plient , retournent 
leur corps de toutes les maniérés, fe flattant 
de pouvoir faifir dans une poftuxe plutôt que 
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dans l’autre , cette liqueur que fans cefle re- 
pouiïent leurs levres. 

Ce genre de folie n’eft pas feulement 
attaché à l’ignorance ou au défaut de réfle- 
xion , il s’empare quelquefois de ces efprits 
que des connoiflances variées , une pénétra- 
tion vive , un jugement exaéi, fembleroient 
devoir le plus en exempter ; il faut avouer 
que l’orgueil du talent & de la fcience eft 
fouvent confondu , en voyant que les lu- 
mières ne font pas un sûr garant contre ces 
erreurs vulgaires qui égarent les plus faibles. 
& les plus greffiers des mortels. 

Ces réflexions me font venues en me rap- 
pelant un paflage de la Préface de Cowley , 
à la tête de fes Poéfies. Malgré l’élévation 
de fan génie & l’étendue de fes connoiflances, 
Cowley ne laifle pas de nous faire part d’un 
projet de bonheur auquel fe feroità peine aban* 
donnée l’imagination d’une fille qui perd 
fan premier amant ; projet ou idée qu’il 
femble avoir carefle jufqu’au point de ne a 
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plus voir l’abfurdité , & qu’il auroit proba- 
blement exécuté , s’il n’avoit rencontré d’autre 
obftacle que fa raifon. 

i 

» Il y a quelques années , dit-il , que je 
» me propofe , quoique j’en aie été empêché 
» par divers accidens , de me retirer dans 
» quelqu’une de nos plantations d’Amérique 
» non pas à la pourfuite de l’or , ou pour 
» m’enrichir du commerce de ces contrées 
» comme c’eft le but de la plupart de ceux 
» qui s’y tranfportent ; mais pour abandonner 
»> ce monde pour jamais , avec fes vanités i 
» fes tourmens , & m’y enfévelir dans quel- 
» que retraite obfcure , me réfervant toute- 
»> fois la confolation des Lettres & de la 
» Philofophie «. 

Telles étoient les folles mefures que Cowley 
avoit prifes pardevers lui pour le repos de 
fa vieilleffe , & qu’il femble recommander à 
la poftérité , à qui il s’en ouvre dans cette 
intention. Certainement on ne pouvoitpas être 
plus fortement perfuadé que le contentement 
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étoit attaché à certaines plages favorites 
& qu’avec un bon vent , un homme pou- 
voit s’embarquer & biffer derrière lui tous 
fes chagrins , toutes fes charges , tous fes 
malheurs. 

S’il ne faifoit un fi long voyage que pour 
s'aller enfévclir dans quelque retraite obfcurc 
il auroit pu trouver dans fon propre Pays un 
infinité d’afiles affez facrés pour y dépofer en 
sûreté le génie de Cowley. Car , quelque 
idée qu’il eût pu fe faire de l’importunité 
avec laquelle il feroit rappelé fur la fcene du 
monde, une courte expérience l’auroit con- 
vaincu qu’il eft plus aifé de renoncer à la 
gloire que de l’acquérir , & qu’il ne lui fau- 
droit que peu de confiance pour fe débar- 
raffer de la tyrannie des hommages publics. 
Il y aura toujours affez d’orgueil dans le cœur 
humain pour empêcher qu’on ne foit fort 
avide de faire connoiffance avec un homme 
dont on eft sûr d’être négligé , qpelle que foit 
l’eftime ou la curiofité qu’excite en nous fa 
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réputation de fclence ou de vertu ; de forte 
que celui qui aime la retraite n’a pas befoin 
de craindre que le refpeét des étrangers ne 
l’accable de vifites. Ceux-mêmes avec qui il 
aura été anciennement lié , fe confoleront 
très-aifément de fon abfence une fois qu’ils 
fe feront un peu faits à vivre fans lui , & 
qu’ils auront trouvé ailleurs de quoi remplir 
ces momens que fa fociété contribuoit à 
égayer. 

Il étoit peut-être dans les vues de la Provi- 
dence , afin de nous empêcher de r.ous tyran- 
nifer mutuellement , d’ordonner qu’il n’y eût 
point d’individu affez important pour caufer , 
par fa retraite ou par fa mort , aucun vuide 
dans le monde ; & Cowley n’auroit retiré 
que peu de fruit du commerce des hommes , 
s’il n’avoit pas remarqué avec quelle facilité 
l’ami utile, le compagnon agréable, l’amant 
favori , s’effacent de la mémoire , dès qu’on 
ne les voit plus ; avec quelle promptitude ils 
font place à de nouveaux objets. 
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Ainfi donc , quand il fe feroit choifl un 
hermitage dans l’enceinte de Pille qui l’avoit 
vu naître , il y auroit toujours été fuffifament 
feul. Il y auroit trouvé , contre les vanités 
& les vexations du monde , des préfervatifs 
non moins efficaces que ceux qu’il fe promet- 
toit dans les bois ou les déferts de l’Améri- 
que. Mais fon ame une fois flétrie par le 
dégoût , il crut qu’il ne pouvoir trop s’éloi- 
gner de ce qui le caufoit, & il s’enfuyoit 
avec tout l’empreffement d’un poltron qui, 
faute d’ofer regarder derrière lui, croit tou- 
jours avoir l’ennemi à fes talons. 

Quand il étoit importuné par le monde , 
ou quand il étoit las des affaires , il fe repré- 
fentoit fi fortement les douceurs de la retraite 
& du lûifir, qu’il étoit bien réfolu de s’y 
livrer à l’avenir fans interruption, & de re- 
noncer pour jamais à tout ce qui pouvoit le 
priver de fa jouiffance favorite , oubliant au 
fort du défir , que la folitude & le repos ne 
doivent ce qu’ils ont de piquant , qu’à tous 
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ces embarras qu’il étoit fi fort en peine d’é- 
viter : car telles font les viciflitudes du monde 
dans tous fes rapports , que le jour & la nuit," 
le travail & la retraite fe prêtent un charme 
réciproque. Tels font les changemens qui tien- 
nent l’ame en aélion ; on défire , on pourfuit, 
on atteint , on eft raflafié : on défire quel- 
qu’autre chofe , on commence de nouvelles 
pourfuites. 

S’il eût exécuté fon projet , & fixé fa de- 
meure dans la plus riante partie du nouveau 
monde , il n’eft pas fur qu’éloigné , comme 
il l’auroit été, des vanités de la vie, il eût pu 
s en éviter les tourmens. Il eft ordinaire à 
l’homme qui fent quelque mal , de croire qu’il 
le fupporteroit mieux par-tout ailleurs. Cowley 
ayant connu les défagrérnens & les embarras 
de tel état en particulier , fe perfuada aifé- 
ment qu’il ne pouvoit rien exifter de pis , & 
que tous les changemens pour lui ne pouvoient 
etre qu’heureux. Il étoit bien loin de foup— 
former que la caufe de fon malheur çtoit dans 
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lai-même ; que Tes partions n’étoient pas furti- 
famment réglées ; qu'il étoit tourmenté par la 
propre inquiétude ; quelle l’accompagneroit 
au-delà des mers , & fauroit bien trouver & 
ouvrir la porte de Ton Elyfée Américain. L’ex- 
périence l’auroit bientôt convaincu , que c’eft 
au fond de l’ame que le contentement doit 
prendre fa fource , & que celui qui a aflez peu 
de connoirtance de la nature humaine pour 
chercher à le rendre heureux par tout autre 
changement que celui de fes dilpofitions , 
confirmera fa vie en vains efforts , & ne fera 
que multiplier les maux qu’il fe propofe d’ér 
carter. 

Traduit de T Anglais , de Johnson. 
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< ■ 1 T . 1 . 1 . — - 3 » 

DE LA PENSÉE DU CRIME. 

..... Patitur poenas peccandi fola. voluntas : 
Nam fctlus intrà fe tacitum qui cogitât uLLum t 
Facli crimtn habtt, 

J U V E N. 

r~ 

L’intention du crime en comporte la peine : 
car quiconque roule une mauvaife penfée 
dans fon ame , l’effe&ue autant qu’il èft en lui* 

» « 

5 i le plus a&if & le plus induftrieux des 
hommes pouvoit , au fortir de la vie , fe 
rappeler diftinéfement fes momens pafles , 

6 d’après une revue exaéte , les placer chacun 
dans l’ordre où ils ont été employés, il en 
trouveroit bien peu qui fùfTent marqués par 
des effets durables ou fenfibles; & l’on ne 
fauroit croire en quelle petite proportion ce 
qu’il a réellement fait fe trouveroit avec ce 
qu’il fembloit pouvoir faire ; combien de 
vuides immenfes viendroient fucceffivement 
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fe préfenter à fes yeux , & combien de 
blancs intermédiaires , même au plus fort 
des affaires, & au moment des plus vives 
pourfuites. 

Les Philofophes modernes difent que non- 
feulement les grands globes de matière font 
femés au large dans l’efpace , mais que même 
les corps les plus durs font fi poreux , que 
fi toute la matière étoit comprimée jufqua 
nn parfait degré de folidité , elle pourroit 
être contenue dans un cube de quelques 
pieds. De même fi tout l’emploi de la vie 
étoit refferré dans l’efpace de temps qu’il 
a réellement occupé , peut-être que dans la 
plus longue vie on ne trouveroit qu’un petit 
nombre de femaines , de jours ou d’heures : 
car il y a une telle diftance des facultés cor- 
porelles aux facultés intelleéluelles , que nous 
imaginons dans une minute ce que nous exé- 
cutons dans une année ; & fouvent l’ame 
refie fpe&atrice oifive du travail des mains 
& de l’aétion des pieds. 
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Ceft pour cela que les' anciens Généraux 
trouvoient fouvent le loifir de fe livrer à la 
philofophie fous leurs tentes ; & c’eft d’après la 
vérité que Lucain fait dire à Céfar de lui-même , 
qu’il remarquoit les révolutions des aftres au 
milieu de fes préparations pour le combat : 

Au milieu des apprêts des combats furieux 

Mon œil fuivoit toujours les mouvemens des 
Cieux. 

Il eft probable que l’ame penfe toujours ; mais 
la plus grande partie de fon a&ivité nous 
devient inutile par les bornes de nos befoins 
phyfiques ; c’eft par la raifon même que nous 
penfons toujours , que le plus fouvent nous 
ne faifons que penfer. 

De peiir que l’emploi d’une faculté fi a&ive 
ne devienne ou inutile ou dangereux , & que 
le furplus de l’entendement ne fe perde , 
ce n’eft pas une vaine fpéculation d’examiner 
de quelle maniéré nous pouvons gouverner 
nos penfées , empêcher les mouvemens irré- 
guliers , &, les retenir dans de fages limites. 

Quelle 
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Quelle eft la meilleure maniéré de diriger 
l’entendement vers toutes les fciences ? Par 
quels degrés doit-il arriver à fon but ? Par 
quels procédés peut-on le guérir de Tes dé- 
fauts & l’accoutumer à de nouvelles études ? 
Toutes ces recherches ont été faites par des 
hommes auflî éclairés que judicieux , dont je 
n’adopterai ni ne rejetterai les obfervations , 
mon objet étant de fuivre la marche morale 
de l’efprit , & d’étendre l’empire de la vertu 
bien plus que celui de la fcience. 

Cet examen femble n’avoir été négligé 
que faute de fe rappeler que chaque aélion 
procédé de l’efprit , & que par conféquent 
ne pas s’oppofer à la corruption des penfées , 
c’eft empoifonner les fources des vertus & 
de la morale : les défirs irréguliers produiront 
les pratiques licencieufes ; ce que les hommes 
fe permettent de défirer , ils en feront bientôt 
l’objet de leur efpérance , & fe fentiront enfin 
portés à exécuter ce qu’ils fe plaifent à ima- 
giner. 

Tome II. N 
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C’eft pour cela que les Cafuiftes de l’Eglife 
Romaine , à qui la confeflîon fournit de grands 
moyens de connoître la nature humaine , fe 
font accordés à décider que ce qu’il eft mal 
de faire , il eft mal de le penfer (i) ; puifqu’qn 
fongeant avec complaifance à la facilité , à 
la fureté , à l’avantage d’une mauvaife a&ion 
un homme commence bientôt à fentir fa 
fermeté s’ébranler & fa délicatefle s’affoiblir ; 
l’éclat du fuccès qui fe préfer, te à fes yeux 
l’aveugle fur l’atrocité du crime , & l’on finit 
par commettre avec confiance des aéfions 
dont la première idée n’avoit fait que fe 
gliffer dans l’ame , déguifée en rêverie agréa-j 
ble , & foufferte plutôt qu’approuvée. 

Confultez les hommes à qui l’amour ou la 
jaloufie , la haine ou l’envie , ont fait com- 
mettre des crimes ; tous vous -diront avec 
quelle facilité ils auroient pu repoufler la 



( i ) On doit fe rappeler que c’eft un Proteftant 
qui parle. 
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tentation à fa naiffance , combien il leur 
auroit été aifé de détourner l’attention de 
leur efprit vers quelque autre objet , combien 
leur pafïïon s’efl trouvée foible toutes les 
fois qu’ils s’en font diftraits , & combien elle 
a acquis de force lorfqu’ils l’ont rappelée 
pour s’en occuper avec Complaifance. On 
voit donc combien il importe de tenir 
l’imagination fous la garde confiante de la 
raifon , puifque c’efl le feul moyen de nous 
•affurer de notre propre vertu, & que fans 
•cela nous pouvons corrompre nos cœurs 
dans la folitu^le la plus profonde , par des 
goûts & des défirs plus pernicieux & plus 
dominans qu’ils ne feroient dans le com- 
merce du monde; on efl aifément révolté 
par les crimes qui fe montrent d’abord dans 
toute leur énormité ; mais le développement 
fucceffif de notre malice , protégé par l’in- 
térêt & déguifé par tous les artifices de l’illu- 
iion perfonnelle , nous donne le temps de 
trouver des diflinélions en notre faveur , & 
U raifon fe plie infenfiblement à l’abfur* 

N ij 
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dite, comme par degrés l’œil fe fait aux 
ténèbres. 

Dans cette maladie de lame , il eft de 
la plus grande conféquence d’appliquer les 
remedes dès le commencement : c’eft pour- 
quoi je m’efforcerai de faire voir quelles font 
les penfées qu’il faut rejeter ou qu’il faut 
fuivre , par rapport au paffé, au préfent, 
ou au futur; je voudrois & j’efpere rêve lier 
la vigilance & l’attention de ceux qui s’aban- 
donnent à des fonges dangereux , & d’autant 
plus dangereux, que n’étant encore que des 
fonges, on les regarde comme irjnocens. 

La confidération du paffé n’eft bonne qu’au- 
tant qu’on en peut tirer des leçons utiles 
pour l’avenir. Quand un homme commence 
une revue de fa vie , la première chofe qu’il 
doit faire , c’eft d’examiner la difpofition de 
fon ame. S’il fuit avec'complaifance les dé- 
tours d’une heureufe fourberie , les excès d’une 
débauche , le fil d’une intrigue criminelle , 
qu’il rappelle fon imagination comme engagée 
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dans une fauffe pourfuite; qu’il repouffe bien 
loin ces fouvenirs où le plaifir , fans l’appro- 
bation de la confcience , fait faire oublier 
le crime , & qu’il les remette à un moment 
où il pourra s’y arrêter avec plus de sûreté ; 
ce moment ne manquera pas de venir : car 
l’impreffion du plaifir paffé va toujours en 
diminuant ; mais le fentiment du crime & 
du remords augmente toujours , & devient 
plus affreux. 

La revuê de nos avions , faite d’une ma- 
niéré férieufe & impartiale , eft irtcontefta- 
blement néceffaire pour nous affermir ou 
nous ramener dans le chemin de la vertu , 
& c’eft pour cela qu’elle eft recommandée 
par les Théologiens , fous le nom d 'Examen 
de confcience , comme le premier pas vers le 
repentir. Cette pratique eft fi néceflaira , 
que fans elle nous ferions , dans la vie , 
toujours prêts à être féduits par les mêmes 
appas, égarés par les mêmes illufions. Mais 
pour ne pas perdre le fruit de notre expé-r 

N iij 
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rien ce , il faut nous efforcer de voir chaque 
chofe telle quelle eft , & exciter en nous 
ces fentimens que le grand Auteur de la, 
nature a deftinés à fuivre, ou à accompa- 
gner les bonnes ou les mauvaifes aftions. 

» Ne laiffe pas le fommeil s’approcher de 
» tes yeux , dit Pythagore , que tu n’ayes, 
». repaffé jufqu’à trois fois les avions du 
» jour qui finit. Où me fuis-je laiffe égarer ? 
» Qu’ai-je fait ? Qu’ai-je omis ? Reprends 
»> ainfi depuis la première aétion , & pourfuis ; 
» & à la fin effrayes- toi du mal que tu as fait». 
» &. réjouis-toi du bien «. 

Nospenfées, par rapport à l’avenir, étant 
déterminées par les objets que nous avons 
fous les yeux , ne font pas fujettes à ces 
dangers , à cette diffipation que je m’arrête 
ici à confidérer;mais je ne puis m’empêcher , 
dans cet article, de prémunir les âmes ten- 
dres & délicates , les imaginations fenfibles & 
foibles , contre un abattement trop grand &. 
des inquiétudes trop vives : car les penféet 
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ire font criminelles qu’autant qu’on les a pro- 
voquées , & que l’on continue de s’y livrer. 

Devant les yeux de l’homme ou devant ceux 
de Dieu, 

Le mal parte & reparte ; & toujours repoufle, 

Difparoît , & ne laiflie après lui rien 'd’impur. * 

Ceft principalement dans l’avenir que fe 
raflemblent tors les piégés où l’imagination 
va fe prendre. L’avenir eft le fiege naturel 
de la crainte & de l’efpérance , avec cette 
foule d’inquiétudes & de défirs , nés les uns 
des autres , qui leur doivent tous l’exiftence. 
L’avenir eft une mer où l’on voit encore les 
événemens & les hafards fe mêler & fe con- 
fondre > fans aucun rapport vifible avec leurs 
caufes. Nous avons tout le temps & toute la 
liberté de faire un cho'-x qui nous convien- 
ne, & nous ne manquons pas d’en pro- 
fiter. Prendre & choiftr au milieu des avan- 
tages poftibles eft , comme on l’appelle en 



* Traduction d’un Poëte Anglois. 

N iv 
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Droit, in vacuum vemrc , s’emparer de ce 
qui n’appartient à perfonne ; le danger qu’il 
y a , c’eft de s’entêter à garder ce dont on 
s’eft une fois mis en poflèflion , quand même 
il fe préfenteroit un maître. On s’eft bientôt 
permis de fonger à ce qu’on peut avoir, 
jufqu’à ce qu’enfin on fe détermine à l’ob- 
tenir, & de fe repréfenter le bonheur d’une 
fituation particulière , jufqu’à ce qu’on ne 
puifle plus fe trouver heureux que dans celle- 
là. Nous ne devrions au moins prendre pour 
objet de nos déftrs rien qui fut au pouvoir 
d’un autre , fi nous voulions conferver notre 
repos , St rien qui fut en fa poflèflion , fi 
nous voulions conferver notre innocence.' 
Quand un homme fe trouve engagé, même 
par une fuite de fentimens honnêtes , à dé- 
lirer ce à quoi il n’a point de droit , il de- 
vroit reculer comme des bords d’un précipice 
couvert de fleurs. Celui qui s’imagine qu’il 
ferviroit mieux le public dans un pofte élevé 
que celui qui le remplit , en viendra infenfi- 
blement à croire que ç’eft ujj a&e de vertu 
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de le fupplanter ; & comme la rivalité a 
bientôt enfanté la haine , fon emprelTement 
à fe faifir d’une million à laquelle il n’eft 
pas appelé , lui fera commettre des crimes 
qui n’étoient jamais entrés dans fon premier 
plan. 

Ainfi donc , celui qui prétend régler fes 
aérions fur les principes de la vertu , doit 
régler fes penfées fur ceux de la raifon ; il 
faut qu’il éloigne le crime des avenues de fon 
cœur, &fe fouvienne que les émotions eau- 
fées par le délir, font d’autant plus dange- 
reufes qu’elles font plus cachées : car les ob- 
ftacles extérieurs ne les arrêtent point , & le. 
remords ne fe fait pas featir encore. 

Traduit de t Anglais , du même i 
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«S 1 1 1 UL.-' . . V * "JS— 1 3» 

LA COLONNE DE POMPÉE. 

T ; a Colonne de Pompée , ce monument ft 
flatteur pour les anciens Romains attachés au 
parti de la République , fait encore l’admi- 
ration de tous les voyageurs curieux qui 
parcourent l’Egypte. Selon l’opinion la plus 
reçue, cette colonne a en tout cent dix pieds 
d’élévation. Le fût qui eft d’une feule piece de 
granit, a quatre-vingt-dix pieds , &lepiédeftal 
vingt; la colonne eft d’ordre Corinthien , ce 
qui donne à fa fimplicité une noblefle qu’on 
remarque rarement dans l’architeélure mo- 
derne. Elle a peu fouffert de l’injure du temps. 
Le poli du fût de la colonne a Singulièrement 
r éfifté à foutes les intempéries & à l’a&ion 
deftruélive de l’air ; de forte qu’on peut pré- 
fumer que ce monument fera palier à la pos- 
térité la plus reculée un nom patriotique , au 
milieu d’une nation ignorante , qui ne connoît 
d’autres relies du grand nom de Pompée *, 
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que ce précieux monument. Le piédeftal a 
un peu fouffert des inftrumens dont fe font 
fervi les voyageurs pour s’en procurer quel- 
ques morceaux. Une des voûtes a même été 
brifée, il y a cinq ans environ , par une folie 
de quelques Capitaines-Marchands Anglois. 

Ces joyeux enfans de Neptune avoient la 
tête un peu échauffée par le vin , lorf- 
qu’un d’entre eux conçut le projet le plus 
étrange. La fingularité de l’idée la fit adop- 
ter par l’équipage du bâtiment Anglois , 
& l’impoffibilité apparente de l’exécution fut 
ce qui encouragea davantage à réalifer le 
projet. Ces gens defcendirent donc dans un 
canot , avec tout ce qui pouvoit leur être 
nécelïaire , & vinrent à bord , bien réfolus 
de boire le punch au haut de la colonne. Ils 
firent d’abord plufieurs tentatives inutiles ; 
mais celui qui avoit fuggéré l’idée, imagina 
bientôt les moyens de l’exécution. Il en- 
voie chercher un cerf-volant. Les habitans 
jnftruits de ce qui fe paffoit , accourent en 

N vj 
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foule pour voir l’adreffe & la témérité dé 
ces marins. Audi - tôt quelques perfonnes de 
la foule fe rendent chez le Gouverneur ; 
pour le prévenir que ces Anglois vouloienf 
abattre la colonne : » Je connois trop les 
» Anglois > dit-il ; non , ils ne feront au- 
« cune injure aux relies du grand Pompée «. 
Déjà le cerf-volant s’élève , & nos voyageurs, 
le rabattent fur le haut de la colonne. A Ta 
ficelle du cerf-volant étoit attachée une corde 
de deux pouces de diamètre. On tire celle- 
ci deflus le chapiteau , & on la fixe à terré 
des deux côtés. Un matelot y grimpe , arrive 
au haut. Bientôt on fait des échelles de cordé 
à la faveur defquelles la compagnie monte 
& boit le punch, aux acclamations de la mul- 
titude étonnée. On croiroit à l’oeil que le 
chapiteau de l'a colonne ne peut contenir 
qu’un feul homme , cependant huit hommes 
s’y. trouvèrent à l’aife. Aucun de ces gens , 
qui avoient déjà la cervelle échauffée , n’y 
éprouva d’étourdiffement. Mais ils ont décou- 
vert que cette colonne doit avoir fèrvi d«v 
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fupport à une ftàtue , probablement à celle 
de Pompée ; car il fe trouve encore un pied 
& une malléole. La ftatue a fans doute été 
Coloffale , pour paroître d’une grandeur natu- 
relle à ceux qui étoient au bas. 

Nous attendrons, pour le favoir, que quelque 
voyageur anfli hardi aille mefurer ce pied , 
par les proportions duquel nous connoîtrons 
celle de la ftatue. Quels inftrumens ont pu 
l’élever à une hauteur fi prodigieufe ? Cell 
ici le lieu d’obferver encore que le granit de 
la colonne n’étant pas indigène d’Egypte , n’a 
pu y être tranfporté fans des travaux pro- 
digieux. Le granit qui recouvre encore quel- 
ques parties des pyramides , étoit tiré de 
l’ancienne Idumée , & il ne faut pas le con- 
fondre avec le marbre de la Thébaïde , fi 
différent par fes principes conftitutifs , comme 
paroiffent l’avoir fait plufieurs Voyageurs. 

Nous croyons pouvoir ajouter ici ce que 
dit M. Dutens dans fon Traité des diamans *. 

* Page 33, 
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» Le granit rouge dont quelques-uns penfenf 
qu eft formée la colonne de Pompée & les 
obélifques de Cléopâtre , fe rapporte à la 
claffe des porphyres , & fe nomme porphyre 
brocatelle. La carrière d’où on la tira étoit 
dans la vallée de Raphidim , à cent pas dir 
Mont-Oreb «. 



Par M. 
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PARALLELE 

ENTRE 

LES VILLES DE PETERSBOURG 

ET DE BERLIN. 

Pétersbourg eft inconteftablement plus 
grand que Berlin , & aufli peuplé. Le nombre 
des habitans de Pétersbourg peut furpaïïer de 
quelques dixaines de milliers celui des habitans 
de Berlin. Pétersbourg n’eft pas achevé , & 
les quartiers éloignés du centre de la ville 
font encore remplis de maifons de bois conf- 
tmites à l’ancienne maniéré du pays ; mais 
ce qui eft achevé eft d’un bon goût. Il y a 
des édifices plus riches pour la matière qu’on 
n’en voit à Berlin ; témoin un Palais tout 
recouvert de marbre du pays , & l’Egl'fe 
d’Ifaac , qui fera de même incmftée de marbre. 
Des quais de granit qui borderont la Newa 
& fes canaux , & qui font déjà très-avancés, 
ne font pas un des moindres embelliiTemens 
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de la ville. La ftatue équeftre de Pierre /." 
eft un ouvrage digne d’admiration. Le jardin 
d’été fitué dans la ville , & ouvert à tout le 
monde , fournit une promenade agréable. Le 
Palais Impérial eft un beau monument d’archi- 
teûure , quoique trop chargé d’ornemens. 

A tout cela , Berlin peut oppofer un grand 
nombre de belles maifons , l’élégance & la 
diverflté qui régnent dans leur architecture , 
fes nombreux édifice» publics , fon arfenal , 
fa falle d’Opéra , fa Bibliothèque , fes 
Eglifes f fes tours , fon Château dont la 
ftru&ure eft impofante & majeftueufe , les 
ftatues dont les places & les édifices publics 
font décorés , les promenades des tilleuls 
des marronniers & des faules, la ftatue équef- 
tre du Grand Electeur , & mille autres objets 
dignes de l’attention d’un voyageur. Berlin 
s’eft embelli très - promptement , parce que 
le Roi bâtit , à fes frais , jufqu’aux maifons 
bourgeoifes , au lieu qu’en Ruffie , ce font les 
particuliers qui bâtiffent leurs maifons. On 
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peut donc dire en général que par rapport à 
l’architeélure & aux promenades publiques , 
Berlin l’emporte jufqu’à préfent fur Péters- 
bourg. 

Si l’on ne confidere que le plan des deux vil- 
les, c’eft Pétersbourg qui aura la préférence pour 
la régularité. Les rues principales qu’on nom- 
me des perjpeflives , aboutirent à l’Amirauté , 
dont la tour eft dorée , ce qui la fait apper* 
cevoir de loin & empêche qu’on ne puifle 
s’égarer. Berlin étant une ville ancienne , on 
n’a pu changer la diftribution des rues; elles 
font cependant , pour la plupart , d’une lar- 
geur fuffifante. A Pétersbourg , elles font 
prefque trop larges ; ce qui augmente fans 
nécelïité les diftances. Quant à la propreté , 
les aqueducs fouterrains qu’on a pratiqués à 
Pétersbourg , font d’une grande utilité pour 
l’écoulement des eaux : les ruiffeaux qui bor- 
dent les rues de Berlin ne font pas fi pro- 
pres , ni fi utiles. Le pavé de Pétersbourg eft 
un peu meilleur que celui de Berlin, 
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Pouf trouver une ville belle, il faut etre agréai 
blement afFeftépar les objets qu’on rencontre 
dans les rues. A Pétersbourg, ce font des équi- 
pages , ordinairement élégans , mais fouvent 
mal-attelés & mal-accompagnés. Les piétons 
font des mougikls ou efclaves , dont 1 extérieur 
eft peu prévenant. Les mendians font allez 
rares , parce que chaque Seigneur entretient 
fes fujets ; mais les chiens y abondent. A 
tous ces égards , Berlin eft préférable. Les 
équipages font moins nombreux & quelque- 
fois moins brillans , mais mieux attelés 8t 
mieux accompagnés ; les rues ne font pas fort 
cmbarralfées de voitures ; un piéton y eft plus 
sûrement : auflî va-t-on beaucoup plus a pied. 
Les Berlinois, même ceux de la plus balte clalfe, 
s’habillent proprement. Les rues font pais- 
iblement nettes de mendians , & il feroit à 
fouhaiter que le parc le fut auffi. La Police 
veille à la sûreté des gens qui marchent a 
pied , en faifant tuer ou du moins renfermer 
les mauvais chiens. 
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Les environs de Berlin , fur-tout le parc ,, 
font agréables & très-propres à la prome- 
nade : ceux de Pétersbourg ne font pas aulli 
attrayans , ou du moins les belles prome- 
nades font beaucoup plus éloignées de la 
ville , de façon qu’il eft difficile d’y aller à 
pied. 

Les divertiffiemens publics font brillans & 
nombreux à Pétersbourg. Pendant tout l’hiver 
on n’y parle que de bals , de mafcarades , 
d’opéra , de comédies , de feux-d’artifice , 
d’illuminations. Les clubs ou fociétés d’amu- 
femens , font fréquentés pendant toute Pan 1 * 
née. Les théâtres en particulier font bien 
montés : on joue des Opéra férieux & bouf* 
fons en Italien, des Tragédies & des Comé- 
dies en Rufle, en Allemand & en François. 
Il y a eu même une Comédie Angloife ; 
mais elle n’a pu fubfifter. Berlin n’a qu’un 
théâtre Allemand , qui a peine à fe foutenir^ 

Le jeu eft fort en vogue à Pétersbourg.' 
On y joue principalement au billard & aux 
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cartes , & à plus gros jeu qu’à Berlin. Dans 
les compagnies, la converfation eft peu de 
chofe, & dès qu’il y trois ou quatre per- 
fonnes enfemble , on drefle les tables de jeu. 
On joue avant & après le dîner , puis toute 
la foirée , & quelquefois une bonne partie 
de la nuit. Les jeux de hafard font défendus ; 
mais cette défenfe eft mal obfervée. Les 
loteries y font prefque inconnues. A Berlin 
on joue un peu moins , mais on perd beau- 
coup d’argent aux loteries. 

Un homme d’étude peut trouver plus de 
fociété à Berlin qu’à Pétersbourg, où il eft 
prefque borné aux Membres de l’Académie 
des Sciences ; mais d’un autre côté , les 
gens de Lettres à Berlin font fi occupés de 
leurs différens emplois , qu’ils pnt rarement 
le temps de converfer enfemble , on bien 
s’ils fe rencontrent en fociété , ils font fi 
fatigués de leurs occupations férieufes , qu’ils 
cherchent quelque diftraétion en prenant part 
aux meme les plus frivoles* 
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En vain jouiroit-on dans une ville des plus 
grands agrémens de la fociété , fi l’on n’avoit 
en même temps de quoi fatisfaire aux befoins 
du corps. A cet égard , il régné une égale 
abondance dans les deux Capitales. Si Pé* 
tersbourg a la préférence par la quantité & 
le bon marché du poiflon , de la volaille & 
du gibier ; Berlin eft mieux fourni de légumes, 
de jardinage & de fruits. Le vin y eft de meil- 
leure qualité & à plus bas prix. La biere 
d’Angleterre défendue à Berlin , eft d’un ufage 
allez fréquent en Ruftie. La biere commune 
de Berlin , quoiqu’elle ait beaucoup dégénéré, 
eft ordinairement de meilleure qualité que 
celle de Pétersbourg. On ne brafle point de 
biere blanche en Ruftie. L’eau eft bonne 
dans l’une & dans l’autre ville. Celle de la 
New a qu’on boit à Pétersbourg eft d’une clarté! 
criftallxne , hors le temps du dégel ; elle caufe 
une petite diarrhée à ceux qui n’y font pas 
accoutumés. L’eau de pompe à Berlin eft un 
peu moins tranfparente , & laifle un dépôt 
de nître dans les vafçs où on la fait bouillir^' 
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mais elle n’en eft pas moins faine. Le punch 
eft une boifibn beaucoup plus commune à 
Pétersbourg qu’à Berlin. L’eau-de-vie & les 
liqueurs diftillées font d’un fréquent ufage en 
Ruflïe ; on en offre ordinairement un petit 
verre , ou gobelet plein à chaque convive 
avant le repas : à Berlin on fe fert peu de ces 
boiflons fortes. 

L’économie eft plus épargnante à Berlin : 
mille petites chofes dont on profite dans le 
ménage , fe perdent à Pétersbourg ; on ne pn> 
clique pas le bois à Berlin , & à Pétersbourg 
un aveugle verroit la flamme qui fait bouillir 
les marmites de fer & de cuivre fous lefquel-i 
les elle pétille. 

Les repas en Rufiie répondent au luxe du 
foyer. Ils font abondans , & un dîner de fix 
plats , fi ns compter le deflert, eft quelque chofie 
de fort commun. L’hofpitalité y eft exercée 
dans toute fon étendue : un "ami , un inconnu 
même qui arrive à l’heure du repas , refte 
ordinairement, fe met à table fans êtr^ 
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invité ; au lieu qu’à Berlin on invite les gens 
plufieurs jours à l’avance , ne fut-ce que pour 
une talTe de café. La méthode de Berlin eft 
certainement moins difpendieufe : fachant 
qu’on mangera, feul, on peut fe borner au 
{impie néceflaire ; on n’a pas befoin non plus 
de tenir des provifions en faveur des vifites 
inattendues. 

Le luxe des habitans & des équipages eft 
plus grand à Pétersbourg qu’à Berlin ; un 
carrofle eft un meuble dont on ne fauroit 
guere s’y pafler à caufe de l’étendue de la 
ville , & des boues du printemps & de l’au- 
tomne. Il faut dans chaque ménage , outre 
les femmes ou filles , des domeftiques males , 
parce que les femmes ne travaillent que dans 
la maifon , & ne fe laifient pns employer à 
des ouvrages un peu rudes , ni à des com- 
iniflions pour lefquelles il faut traverfer les 
rues. Les domeftiques coûtent plus d’entretien 
£ Pétersbourg qu’à Berlin. 

On peut inférer de tout ce qui vient d’êtrô 
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dit , que l’entretien d’un ménage eft plus dif-^ 
pendieux à Pétersbourg, moins par la cherté 
des denrées que par le ton de grandeur qui 
régné entre les gens d’un certain ordre. 
Ajoutez à cela la cherté des loyers & celle 
des objets de luxe , & vous concevrez qu’il 
faut beaucoup de revenus pour vivre hon- 
nêtement à Pétersbourg. Audi font-ils pro- 
portionnés à la dépenfe. Les profits des mar- 
chands font très-grands ; les appointemens 
des perfonnes en place font confidérables , 
& les ouvriers étrangers fe font bien payer 
leurs ouvrages. Il n’y a rien qui mette des 
bornes au prix des chofes : point de taxes 
qui en déterminent la valeur ; point de pri- 
vilèges exclufifs ; point de fermes , excepté 
celle de l’eau-de-vie ; point de maîtrifes qui 
empêchent un homme d’induftrie de faire ce 
qu’il peut & ce qu’il veut. Les productions 
du pays ne payent aucun droit en entrant 
dans la ville , & celles des pays étrangers 
ayant fubi les droits d’entrée, ne font plus 
foumifes à aucune forte d’infpe&ion. Chacun 

peut 
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ÎSeut donc mettre tel prix qu’il veut obtenir 
à fes denrées , à Tes marchandées , ou à Ton 
travail. Avec toutes ces facilités il n’y a point 
d’étrangers, de quelque état qu’il foit , qui ne 
puiffe gagner fa vie en Ruflie. Cependant il 
y en a bien peu qui s’enrichiffent ; ils difij- 
pent d’un côté en luxe & en divertiffemens 
ce qu’ils gagnent de l’autre. L’argent roule 
fans ceffe , & un rouble n'eft pas plus eftimé 
qu’à Berlin une pièce de quatre gros. Ceux 
qui amaffent quelque argent peuvent en tirer 
des intérêts confidérables ; h loi les a fixés 
a 6 pour 100 ; mais quelques-uns retirent 
jufqua 10, & les ufuriers beaucoup plus. 
A Berlin le gain , les intérêts de l’argent , 
les appointemens font plus petits ; mais il 
y a plus d’économie , & moins de luxe. 
Malgré l’éclat des maifons commerçantes à 
Pétersbourg , il eÆ probable qu’elles pofledent 
moins de for;une réelle que celles de Berlin. 

Le climat de cette derniere ville eft préfé- 
rable au printemps , en été, & en automne ; 

Tome 11. O 
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mais celui de Pétersbourg l’emporte en hiver par 
le froid fec qui y régné. Les hivers de Berlin , 
humides , pluvieux & neigeux , ne peuvent 
que nuire à la fanté. Le froid de Rullie n’a rien 
de redoutable. On eft garanti par des poêles 
bien conftruits , des fenêtres doubles , des 
portes doubles , des carrofles bien fermés * 
& de bonnes pelifles , qui font cependant 
prefque aulli cheres qu’à Berlin. 
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ELIZA DRAPER. 

Te Rritoire d’Ajinga , tu n'es rien j 
mais tu as donné naiflance à Eliça. Un jour 
ces entrepôts de Commerce fondés par les 
Européens fur les côtes d’Afie ne fubfifteront 
plus. L’herbe les couvrira ,, ou l’Indien ven^é 
aura bâti fur leurs débris , avant que quel- 
ques fiecles fe foient écoulés. Mais , fi mes 
écrits ont quelque durée , le nom d’Ajirga 
reliera dans la mémoire des hommes. Ceux 
qui me liront , ceux que les vents poufleront 
vers ces rivages , diront : C’eft là que naquit 
Eli[a Draper ; & s’il eft un Breton parmi 
eux , il fe hâtera d’ajouter avec orgueil , 
qu’elle y naquit de parens Anglois. 

Qu’il me foit permis d’épancher ici ma 
douleur & mes larmes ! Eli[a fut mon amie. 
O leéleur, qui que tu fois, pardonne-moi ce 
mouvement involontaire; laifle-moi m’oo 

Oij 
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cuper d’Eliça. Si je t’ai quelquefois attendri 
fur les malheurs de Pefpece humaine , daigne 
aujourd’hui compatir à ma propre infortune- 
Je fus ton ami , fans te connoître ; fois un 
moment le mien. Ta douce pitié fera ma 
récompenfç. 

Elt[a finit fa carrière dans la patrie de fes 
peres, à lage de trente-trois ans. Une amc 
célefte fe fépara d’un corps célefte, Vous 
qui vifitez le lieu où repofent fes cendres 
fâcrées , écrivez fur le marbre qui les cou- 
vre : » Telle année , tel mois , tel jour, à telle 
v heure , Dieu retira fon fouffle à lui, & Eïi\a, 
a mourut 

Auteur original , fon admirateur & fon 
ami ; ce fut Eli\a qui t’infpira tes ouvrages , 
& qui t’en diéta les pages les plus touchantes. 
Heurçux Sterne , tu n’es plus, moi je fuis 
refté. Je t’ai pleuré avec El'i^a ; tu la pleu- 
rerois avec moi ; & fi le ciel eût voulu que 
vous m’eufliez furvécu tous les deux , tu 
m’aurois pleuré avec elle. 
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Les hommes difoient qu’aucune femme 
n’avoit autant de grâces qu’ Eli[a ; les fem- 
mes le difoient aufli. Tous louoient fa can- 
deur ; tous louoient fa fenfibilité ; tous ambi- 
tionnoient l’honneur de la connoître. L’envie 
n’attaqua point un mérite qui s’ignoroit. 

Ajinga , c’eft à l’influence de ton heureux 
climat quelle devoit fans doute cet accord 
prefque incompatible de volupté & de dé- 
cence qui accompagnoit toute fa perfonne , 
& qui fe mêloit à tous fes mouvemens. Le 
Statuaire qui auroit eu à repréfenter la Vo- 
lupté , l’auroit prife pour modèle. Elle en 
auroit également fervi à celui qui auroit eu 
à peindre la Pudeur. Cette ame inconnue 
dans nos contrées , le ciel fombre & nébu- 
leux de l’Angleterre n’avoit pu l’éteindre. 
Quelque chofe que fît Eliça , un charme in- 
vincible fe répandoit autour d’elle. Le dcfir, 
mais le défir timide , la fuivoit en filence. 
Le feul homme honnête auroit ofé l’aimer , 
mais u’auroit ofé le lui dire. 

O iij 
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Je cherche par-tout Eliça. Je rencontre , 
je faifis quelques-uns de fes traits, quelques- 
uns de Tes agrémens épars parmi les femmes 
les plus intérefiantes. Mais qu’eft devenue 
celle qui les réunilîoit ? Dieux qui épuifates. 
vos dons pour former une Eliça , ne la fîtes- 
vous que pour un moment , pour être un 
moment admirée, & pour être toujours re- 
grettée ? 

Tous ceux qui ont vu Ell[a la regrettent. 
Moi, je la pleurerai tout le temps qui me 
xeile à vivre. Mais , eft - ce allez de la pleu- 
rer ? Ceux qui auront connu fa tendrefle pour 
moi , la confiance qu’elle m’avoit accordée* 
ne me diront-ils point ; Elle n’eft plus , & 
tu vis ? 

Eû{a devoit quitter fa patrie , fes parens ; 
fes amis , pour venir s’alTeoir à côté de mot 
& parmi les miens. Quelle félicité je m’étois 
promife ! quelle joie je me faifois de la voir 
recherchée des hommes de génie , chérie des. 
femmes du goût le plus difficile ? Je me 
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tüfois : Eli{a eft jeune , & tu touches à ton 
dernier terme. C’eft elle qui te fermera les 
yeux. Vaine efpérance ! ô renverfement de 
toutes les probabilités humaines ! ma vieil- 
Jeffe a furvécuà fes beaux jours. Il n’y a plus 
perfonne au monde pour moi. Le deftin m’a 
condamné à vivre & à mourir feul. 

Ell[a avoit l’efprit cultivé : mais cet art , 
on ne le fentoit jamais. Il n’avoit fait qu’em- 
bellir la nature , il ne fervoit en elle qu’à 
faire durer le charme. A chaque moment elle 
plaifoit plus ; à chaque moment elle intéref- 
foit davantage. C’eft l’imprefTion qu’elle avoit 
faite aux Indes ; c’eft l’impreffion qu’elle fai- 
foit en Europe. Eli^a étoit donc très-belle ? 
non , elle n’étoit que belle : mais il n’y avoit 
point de beauté quelle n’effaj ât , parce quelle 
étoit la feule comme elle. 

' Elle a écrit , & les hommes de fa nation 
qui ont mis le plus d’élégance & de goût 
dans leurs Ouvrages , n’auroient pas défa- 

O iv 
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voué le petit nombre de pages qu’elle a 
laiflees. 

Lorfque je vis Eh\a , j’éprouvai un fenti- 
ment qui m’étoit inconnu. Il étoit trop vif 
pour n’être que de l’amitié ; il étoit trop 
pur pour être de l’amour. Si c’eût été une 
paflion , Eli[u m’auroit plaint j elle auroit 
effayé de me ramener à la raifon , & j’aurois 
achevé de la perdre. 

Eliça difoit fouvent qu’elle n’eftimoit per- 
fonne autant que moi. A préfent , je le puis 
croire. 

* 

|‘ Dans fes derniers momens Ëli^a s’occu- 
poit de fon ami ; & je ne puis tracer une 
ligne fans avoir fous les yeux le monument 
qu’elle m’a laifle. Que n’a-t-elle pu douer 
aufli ma plume de fa grâce & de fa vertu ? 
Il me femble du moins l’entendre : » Cette 
n Mufe févere qui te regarde, me dit-elle, 
» c’eft l’Hiftoire, dont la fonction augufte eft 
v de déterminer l’opinion de la poftérité» 
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■n Cette Divinité volage qui plane fur le 
« globe , c’eft la Renommée , qui ne dé- 
« daigna pas de nous entretenir un moment 
» de toi : elle m’apporta tes ouvrages , & 

» prépara notre liaifon par l’eftime. Vois ce 
” Phénix immortel parmi les flammes , c’eft 
» le fymbole du genie • qui ne meurt point. 

» Que ces emblèmes t’exhortent fans cefle à 
» te montrer le défenfeur de l’humanité , de 
n la vérité , de la liberté «. 

Du haut des deux, ta première & derniere 
patrie , Eli\a \ reçois mon ferment. Je jure ' 
de ne pas écrire une ligne où l’on ne puijfe 
reconnaître ton ami. 

Par M. l’Abbé RaYNAL, 
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DES M O U G I K I S 

O U 

PAYSANS RUSSES. 

Les Seigneurs Ruffes ont adopté à peu 
près la maniéré de vivre des autres Euro- 
péens. Les bourgeois étant ordinairement des 
efclaves affranchis , confervent prefque en 
tout les mœurs de leur premier état , & 
l'ont en affez petit nombre. C’eft donc chez 
les Mougikis qu’on trouve véritablement le 
caraéïere national des Ruffes. Les uns font 
efclaves de la Couronne , & les autres , 
qui font le grand nombre , font efclaves 
des Seigneurs , qui ont fur eux tous les 
droits poffibles , excepté celui de vie & de 
mort. Originairement les payfans Ruffes 
étoient libres ; vers le milieu du feizieme 
fiecle, ils furent attachés à la glebe , pour 
prévenir leur émigration. Depuis , la coutume 
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a prévalu de !es traiter entièrement en ferfs , 
de les vendre , de les acheter & de les donner. 
Cependant leur joug eft plus léger que celui 
des payfans de Livonie , parce que les Che- 
valiers Livoniens regardent les leurs comme 
une pure conquête faite à main armée , tandis 
que les payfans Rudes ont la même origine 
que leurs maîtres. 

La nourriture la plus ordinaire des payfans 
Rudes, conjointement avec le pain , eft le 
fchutfchl , c’eft-à-dire, une foupe faite de choux 
aigris par une légère fermentation , & hachés 
très-menu : cette foupe eft le plus fouventtrès- 
accompagnée d’un bon morceau de bouilli. 
Leur boiffon eft du kivas : c’eft une efpece 
de petite biere jaunâtre & aigrelette , qu’ils 
font bouillir eux-mêmes dans de grands pots 
de terre. Leur habillement eft une chemife 
toujours propre , qui paffe par-defllis les 
chauffes , un farau de toile , un furtout 
femblable au farau &. fait d’une groftïere 
étoffe Ce laine ; le tout defcendant jufqu’au- 

O vj 
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deffous des genoux , eft affermi par une cein- 
ture : en hiver, au Heu de furtout , ils portent 
une peliffe de peau de mouton : la tçte eft nue 
en été , & couverte en hiver d’un bonnet pliffé.' 
Le cou eft nu en hiver comme en été ; les jam“ 
besfontemmaillottées de bandelettes de toile; 
les pieds font chauffés de fouliers , ou pour 
mieux dire, de paniers faits d’écorces d’arbre 
entrelacées. Les femmes font habillées, peu 
s’en faut , comme les hommes ; mais leurs 
habits extérieurs font flottans & fans cein- 
ture ; ils font auffi plus longs & defcendent 
jufqu’aux pieds. 

Les huttes de bois des payfâns Ruffes fe 
reffemblent toutes. Leurs villages font bâtis 
fur deux lignes qui bordent un chemin. Les 
cabanes font pofées en longueur , parallèle- 
ment au chemin , & couvertes de planches: 
on ne voit qu’une paroi de poutres , percée 
de deux trous qui fervent de fenêtres : ces 
fenêtres ne font pas plus grandes qu’il ne faut 
pour paffer la tête. Ellesfont rarement vitrées ; 
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mais en dedans il y a une couliffe de bois , 
"pour les fermer durant la nuit ou le mauvais 
temps. A côté de la hutte eft un portail par 
où on entre à la cour , dont la plus grande 
partie eft couverte d’un toit de planches pour 
mettre à l’abri les chariots, le foin, &c.' 
Etant dans la cour , on entre dans la maifon 
par-derriere , en montant quelques degrés.’ 
La porte étant ouverte , on trouve dans le 
coin qui eft d’abord à droite , un four fait 
de briques, & qui fert à cuire & à chauffer. 
A l’entour du four & à fa hauteur régné une 
foupente , où les payfans dorment & font 
leur méridienne , aufîi bien que fur le four 
même, quelque chaud qu’il foit ; car ils 
aiment une chaleur exceffive. Dans le coin 
oppofé au four, en diagonale , c’eft-à-dire 
dans le coin qu’on trouve en détournant un 
peu les yeux à gauche lorfqu’on entre , eft 
attachée une tablette de bois, à hauteur 
d’homme , fur laquelle font rangées quelques 
images de Saints , éclairés par de petites 
bougies ou par des lampes qu’on allume aux 
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jours de fêtes : la draperie de ces Saints eft 
en boffe & faite de fer-blanc étamé ou ar- 
genté , ou de cuivre doré ; mais le vifage , 
les mains & les pieds , en général les parties 
nues , ne font qu’en peinture. Les Ruffes 
prétendent qu’il leur eft bien permis d’avoir 
des images peintes , mais non fculptées , 
parce que le Commandement dit : Tu ne te 
fenis [ oint d'image taillée . Tout à l’entour de 
la hutte régné intérieurement un large banc 
de bois fait pour s’afleoir ou fe coucher. 
Plus près de la porte que du Saint, & à gauche 
pour celui qui entre , eft une table faite de 
deux ais joints en longueur , & devant elle , 
d'un côté , le banc dont on vient de parler, 
& de l’autre , un banc portatif plus étroit. 
Les autres meubles de la maifon font une 
a’guiere de terre ou de bois, fufpendue au 
plancher à côté du four , pour fe laver les 
mains chaque fois que la propreté l’exige; 
un plat de bois , des affiettes de bois, 
des cuilliers de bois , & voilà tout à peu 
près. 
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La hutte ne faifant qu’un feul appartement, 
tout y eft réuni pêle-mêle ; on y voit dormir 
à terre, fur le banc ou fur la foupente, maître, 
maîtreffe , enfans, valets, fervantes, le tout fans 
aucun fcanc'ale. Dans quelques huttes néan- 
moins, on voit un coin féparé pour le maître 
& la maîtreffe du logis , mais qui n’efl divifé 
du refie que par un rideau de toile fufpendu 
à une perche horizontale. Les cabanes n’ont 
point de cheminées : aufïi font-elles , en de- 
dans , noires de fumée , comme fi on les eût 
frottées d’encre. Si l’on arrive vers l’heure 
où la femme du logis prépare le dîner , la 
puanteur de la fumée & des oignons qui 
entrent dans tous les mets , ne peut manquer 
de caufer de violens maux de cœur à qui- 
conque n’y eft pas accoutumé. Lorfqu’on ne 
fe fent plus en état d’y rc fille r , on ouvre un 
guichet plus élevé que les fenêtres , par où 
une partie de la fumée fe diffippe ; mais les 
payfans ne le font pas volontiers , de crainte 
que la chaleur ne s’échappe eh même temps * 
ils aiment à être comme rôtis dans leurs ca- 
banes. 
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Au refte les payfans font eux-mêmes tout 
ce qu*il faut pour leurs befoins ; ils fe font 
leurs fouliers , leurs bancs , leurs tables , 
leur vaiflelle de bois , leurs fours , leurs ca- 
banes. Les femmes des payfans font une 
toile femblable à un large ruban , fur de 
petits métiers très-imparfaits. Il ne refte donc 
aux payfans que très-peu de chofe à acheter,' 
le drap de fon habit , fa pelifle de mouton , 
fa ceinture , qui eft pour lui un objet de luxe , 
& fon fer pour le labourage. 

Les payfans Rufles font fobres dans le 
manger , mais non dans le boire : la paflion 
qu’ils ont pour l’eau-de-vie eft extrême : ils 
font fouvent ivres , fur-tout les jours de fêtes : 
ils ne croiroient pas honorer les Saints , s’ils 
ne fe grifoient à leur honneur; ils ont un 
terme exprès pour défigner l’état où l’on fe 
trouve le lendemain d’une débauche : cet 
«tat mitoyen entre la fanté & la maladie , 
s’appelle chez eux fpoklimélié ; les femmes 
boivent tout comme les hommes. On no 
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peut pas dire qu’ils foient parefleux ; cependant 
ils ne s’acquittent du travail que comme d’un 
mal néceflaire & ne le font qu’à demi , fe 
contentant d’une réuflite très-imparfaite , 
fans chercher jamais à perfeétionner leurs 
ouvrages : par cette raifon auïïi , ils ne font 
que gratter la terre , au lieu de la labourer. 
Ils aiment la propreté du corps : quelque fale 
que foit leur furtout ou leur pelifle , leur 
chemife eft toujours blanche : ils ont des 
bains chauds , ou bains de vapeurs , où ils 
vont tranfpirer une ou deux fois la femaine , 
hommes & femmes , garçons & filles , pêle- 
mêle. Il eft vrai que ce mélange des fexes 
dans les bains a. été défendu en dernier lieu; 
mais cette défenfe eft peu obfervée. 

<t» 

Ils fe marient fort jeunes , & fouvent par 
l’ordre de leurs Seigneurs. L’autorité pater- 
nelle eft très-grande , & elle dure pendant 
la vie des enfans : un pere peut donner des 
coups de bâton à fon fils , quelqu’âge qu’ait 
celui-ci ou à quelque r^ng qu’il fqit parvfm^ 
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On raconte qu’un vieux payfan alla voir ion 
fils , qui avoit fait fortune dans les années , 
fit occupoit un pofte confidérable : celui-ci , 
fier de fon avancement , fit toujours renvoyer 
le vieillard par fes domeftiques ; une fois 
■cependant il entra fans obftacle , ne trouvant 
point de valets en fon chemin , & fe mit à 
rofler fon fils de la bonne maniéré , fans quô 
ce dernier , retenu par le refpeft , osât ni 
fe défendre , ni appeler du fecours. 

Les Rufles font hofpitaiiers : un payfan 
Ruffe qui voyage , entre dansrtellemaifon qui 
lui plaît , fait le figne de la croix élevant 
l’image , falue la compagnie , & dépofe fon 
bavrefac , fans en demander la permiffion. 
S’il trouve les gens de la maifon à table , il 
dit : Pain & fel ; & l’hôte répond : Mange de 
mon pain. Aufli-tôt l’étranger fe met à table. 
S’il eft arrivé hors des heures du repas , il 
fe met Amplement à table avec les autres , 
lorfqu’il en eft temps. Si c’eft le foir , il refte 
couché dans la hutte , & le lendemain dç 
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grand matin , il s’en va fans rien dire , ou bien , 
fi l’on eft déjà levé dans la maifon , il dit : 
Je vous remercie pour le pain & le fel. Un 
voyageur étranger jouit à peu près de la même 
hofpitalité , s’il veut fe contenter de la nour- 
riture des payfans ; linon , il faut qu’il paye 
le furplus comme il eft jufte ; il paye pareil- 
lement le foin ou l’avoine que fes chevaux ont 
confommé ; mais toujours très-modiquement. 

Le peu d’argent que les payfans acquièrent, 
ils le mettent derrière leurs images , & le 
leur donnent à garder. Il eft inoui que jamais 
il y ait été volé , quoique les portés de la 
cabane l'oient toujours ouvertes , & que fou- 
vent il ne s’y trouve perfonne. Quelque 
déftntérelfés que foient les Ruftes , ils pren- 
nent aifément le goût éje l’argent , fur- tout 
quand ils fe mettent à faire le commerce ; 
alors ils font parfaitement femblables aux 
Juifs , tout aufti exorbitans dans le prix qu’ils 
demandent , tout aufti opiniâtres à vous chi- 
caner jufqu’au moindre fou , mais en même 
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temps , tout aufli difpofés à fe contenter du 
plus petit profit , s’ils ne peuvent vendre au- 
trement. 

Les payfans Rufles ne font pas fournois 
comme les payfans Allemands ; ils parlent 
beaucoup , font polis , même à l’excès : entre 
eux , ils fe faluent en fe donnant la main 
s’inclinant, fe baifant. Us s’appellent frères y 
leurs fupérieurs , ils les appelent peres. Ils fe 
profternent , c’eft-à-dire , ils fe jettent à terre 
tout de leur long , devant leurs Seigneurs , 
& devant ceux auxquels ils demandent des 
grâces. Les Rufles ont peu d’ambition. Si 
vous leur parlez avec douceur , vous ob- 
tiendrez d’eux ce que vous voudrez ; mais 
aufli ils ne s’offenferont pas , fi vous les 
traitez de canailles , de fripons , de brigands , 
& de pis encore. Les payfans font aflez de 
bonne foi ; mais dès qu’ils ceflent de l’être , 
on ne fauroit prendre trop de précautions 
pour n’être pas dupe de leur parole donnée. 
La culture de leur efprit eft bien peu de chofe ; 
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îls ne favent ni lire ni écrire : toute leur fa- 
gefle confite en proverbes qui fe tranfmettent 
de pere en fils. Ils aiment à chanter , & 
chantent toujours : le Laboureur chante der- 
rière la charrue , le Cocher fur fon fiege , 
le Charpentier fur les toits rieurs chanfons rou- 
lent ordinairement fur l’amour; la mufique en 
eft très-monotone , & toute en mode mineur. 

La Religion des Rufles eft , comme on fait, 
celle de l’Eglife Grecque : celle des payfans 
confifte à aller entendre la Mefle , à fe prof- 
terner foir & matin devant leurs images , 
en difant: Ghospodi pomilovi , ( Seigneur , 
aye[ pitié de moi ) ; à faire le figne de la croix, 
avant & après le repas , ou, en paftant de- 
vant l’Eglife , & enfin à obferver les Carêmes» 
Ce dernier article eft le point effentiel : un 
payfan Rufle eft fermement perfuadé que 
Dieu lui pardonneroit plutôt un meurtre que 
la violation du Carême. Leurs Popes , ou 
Prêtres , ne font guere plus inftruits dans 
les Villages que les payfans ; toute leur 
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fcience confifte à favoir paflablement leiif 
Rituel, &. adonner la Bénédiélion , même 
dans les rues, à ceux qui la leur demandent, 
foit gratis , foit pour un fou , ou un demi-fou. 

Un Village a quelquefois plus d’une Eglife r 
& en général les Eglifes font fort nombreules 
en Ruflïe , parce que c’elf une œuvre méri- 
toire que d’en fonder. La fonnerie des cloches 
efl: prefque continuelle , parce qu’elle fait 
partie du Service religieux. Devant chaque 
Eglife , au-defîus de la porte , il y a une image , 
ordinairement éclairée d’une bougie. Outre 
les Eglifes , on rencontre fur les chemins de 
petites Chapelles , des images couvertes d’un 
petit toit de bois , des fources d’eau qui paflent 
pour facrées ou miraculeufes , pareillement 
accompagnées de Chapelles. L’Impératrice 
régnante a fait des arrangemens pour éclairer 
peu à peu le peuple , lui donner des Maîtres 
d’école , des Prêtres plus inftruits &. une Re- 
ligion plus faine. 

Par M, Abel Bu rja. 
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LA LANTERNE MAGIQUE. 

, C’Étoit la fête du Hameau ; l’Office Divin 
étoit fini & le Temple fermé. Sur la princi- 
pale place , à l’ombre d’un orme auffi vieux, 
que le fol qu’il couvroit , toute la jeunefle 
étoit raflemblée , & fe livroit à la joie juf- 
qu’à l’entrée de la nuit. A l’écart , un oifeau 
innocent , fufpendu au haut d’une perche ». 
attendoit le coup mortel. D'un autre côté , 
une énorme balance apprenoit aux amans 
lequel d’entre eux étoit le plus léger. Una 
foule de Marchands étaloient leurs bijoux , 
& c’eft là que l’amour donnoit & recevoit 
fes enjeux. Mais ce qui fixoit fur-tout la mul- 
titude j c’étoit un optique qu’un Opérateur 
avoit monté pour attirer la foule & donner 
plus de vogue à fes remedes. Il falloit at- 
tendre fon tour avant d’être admis à pofer 
l’œil fur l’une des deux petites ouvertures, 
au travers de laquelle le Villageois ébahi n§ 
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fe laffoit point d’admirer les merveilles que 
FEmpirique verbeux détailloit avec emphafe. 
Pour rendre ce fpe&able ambulant encore 
plus difficile à aborder, on avoit eu foin 
de tirer un ample rideau par -devant. C’é- 
toit fous cette toile qu’il falloit fe placer , 
& l’on ne pouvoit y être admis que deux' 
à la fois pour affilier aux différentes fcenes 
de l’intérieur. 

Lucas & Lucette s’aimoient depuis long- 
temps; mais une vive querelle , furvenue entre 
leurs parens , les avoit éloignés à jamais l’un 
de l’autre. La mere de la Bergerette la fur- 
veilloit fans ceffe , & le pere du Berger lui 
avoit défendu , de toute autorité , de parler 
à Lucette. Tous deux ne manquèrent pas de 
fe trouver à la fête , mais chacun au milieu 
de fa famille. Lucette , à l’arrivée de l’optique, 
montra la curiofité naturelle à fon fexe. On 
lui donna ce plaifir, foible dédommagement 
de la contrainte où on la tenoit. Die couru t 
donc fous le rideau placer fon œil à la petite 

fenêtre 
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fenêtre de la lanterne magique. Lucas qui 
de fon côté nourriffoit toujours quelque ef- 
poir , avoit l’œil au guet. Ses regards fe por- 
tèrent fur l’optique , & bientôt il apperçut au 
bas du rideau un pied qui ne pouvoit ap- 
partenir qu’à la Bergere. Lucette , de toutes 
les filles du Village , avoit la jambe la plus 
fine ; & Lucas le favoit. A peine l’eut-il re- 
connue , qu’il s’échappe d’auprès de fon pere 
occupé à juger un coup de boule , perce la 
foule , aborde l’Opérateur , lui demande la 
première place vacante pour le double du 
prix , l’obtient à force de folliciter & fe trouve 
tout près de fa bonne amie. Amour feul fait ce 
que nos deux amans fé dirent , les fermens 
qu’ils fe firent , les gages qu’ils s’en don- 
nèrent. Ils ne virent , ils n’entendirent rien 
de ce que leur expliquoit l’Empirique ; . ils ne 
virent point comment la Belle au bois dormant 
fut furprife par le jeune Prince ; comme quoi 
la belle Magdelone s’enfuit avec Pierre de 
Provence , fon preux Chevalier; comme 
quoi , &c. Il fallut qu’on les avertît trois fois 
Tome II, P 
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qu’il n’y avolt plus rien à voir. La mers de 
Lucette & le pere de Lucas attendoient leur 
tour , chacun de fon côté. Nos deux amans 
fortirent enfin ; Lucette baiffoit les yeux , 
Lucas étoit d’une joie inexprimable. Surpris 
par leurs parens , ils Ce jeterer.t à leurs genoux , 
en fe tenant par la main. Cette fcene attira 
des fpeélateurs ; on fut touché de leur conf* 
tance, de l’innocence de leurs amours. On 
plaifanta beaucoup fur cette aventure , on 
intercéda pour ceux qui en étoient les héros. 
Les parens vaincus eux-mêmes ne purent fe 
refufer à leur pardonner , à les unir. Ce 
couple heureux fit un préfent' au Maître de 
la lanterne magique; mais la mere dé Lucette, 
qui avoit encore d’autres filles, lui défendit 
d’y mettre un rideau à l’avenir; 

1 Par M, Sylvain MarÉçhaë* 
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NOTICE HISTORIQUE 

• * t ^ i 

DE QUELQUES MORTS CÉLÉBRÉS , 

* < — * * 

France. 

L A République des Lettres a perdu l’année 
derniere : 

M. de Burigni, Penfîannaire de l’Aca- 
démie Royale des Infcriptions & Belles- 
Lettres. Né à Rheims au commencement de 
ce üede.,,il -a confacré fa vie entière à.l’Hif- 
toine ; .& fa plume a produit plufieurs Ou-' 
rrages qui , quoique un peu diffus , font 
cependant eftimés. On lui doit l’Hiftoire de 
la Philofophie Païenne , celle des Révolu- 
tions de Conftantinople , une Hifloire de 
Sicile, & les Vies de Grotius , d’Erafme & 
de Bofluet. Il eft mort dans la 94;' année 
de ffon âge. (<? octobre 178s). 

Tome U, *P ij 
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M. Bellicard , Contrôleur des Bâtimens 
du Roi , de l’Académie Royale d’ Architec- 
ture de Paris , diftingué- dans l’exercice de 
fon Art , par les édifices qu’il a fait élever 
& par fa confiance à ne jamais s’écarter des 
grands modèles , a furvécu peu de., temps à 
M. de Burigni. 

Gaspard le Comparseur de Créqui ; 
Marquis de Courtivron , Mettre -de- 
Camp , Penfionnaire vétéran de l’Académie 
des Sciences, naquit en 1715. Blette dans 
la Campagne de Bavière , en tirant le Comte- 
de Saxe du péril le plus imminent, il fe livra 
dès-lors à la culture des Sciences. Un Traité 
d’Optique qui peut fervir de Commentaire 
à celui de Newton , des Mémoires. fur une 
épizootie qui faifoit les plus grands ravages 
en Bourgogne , d’autres fur les Forges Sc 
l’Art du Forgeur , ont été les favans fruits 
de fes loifirs. » Comme il avoit apprécié la. 
vie , a dit M. le Marquis de Condorcet , il 
l’a quittée fans trouble , peut-être fans regret j 
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& le feul fentiment qu’il ait été pofiible d’ap- 
percevoir à travers le calme & le filence de 
fes derniers momens , a été la reconnoif- 
fance des foins qu’on lui rendoit , & l’atten- 
tion foutenue de ménager la fenfibilité de 
fes amis & de fa famille «. Mort le 4 Oéîobre 

• 7 8 S • 

M. Grosiey , AlTocié-Regnicole de l’Aca- 
démie des Belles-Lettres & Infcriptions , de 
la Société Royale de Londres , naquit à 
Troies en 1718. Beaucoup d’érudition, un 
ftyle aifé quoique peu foigné , de l’originalité 
dans les idées , ont rendu fes Ouvrages au/fi 
inftrudtifs qu’amufans. Les Mémoires de l'Aca- 
démie de T rôles , les Obfervaùons fur Italie , 
le voyage intitulé Londres , une foule de 
differtations , de remarques , de lettres ré- 
pandues dans les divers Journaux , font des 
preuves de l’étendue & de la variété de fes 
connoiiTances. Sa Patrie lui doit les bulles en 
marbre de plufteurs Champenois célébrés.' 
Son teRament a été imprimé ; il caraélérife 

P üj 
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le genre d’efprit de l’Auteur. Mort le 4 No- 
vembre 1785. 

A peu près dans le même temps font 
morts les trois hommes de Lettres fuivans ; 

M. l’Abbé Bollioud , né à Lyon , entra de 
bonne heure dans l’Ordre de Saint- Antoine , 
depuis réuni à celui de Malte. Choifi pour 
Supérieur de la Maifon de Rouen, il mêla 
aux détails d’une adminiftration qui eft tou- 
jours d’autant plus pénible qu’elle eft ordi- 
nairement plus enviée , la culture des Sciences. 
L’Académie de Rouen l’adopta , &. M. Bol- 
lioud confacra par reconnoiiTance le fruit 
de fes occupations à l’utilité particulière de 
la Province & de la Ville où il avoir fixé fon 
féjour. L’un de fes Ouvrages renferme des 
obfervationsfur les eaux minérales de Rouen; 
un autre a pour objet l’afage & la conftruc- 
tion des grands bateaux dont on fe fert à 
Rouen far la rivière de Seine ; un autre pré- 
fente les moyens d’augmenter la culture 'es 
pommiers &. de perfectionner le cidre en 
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Normandie. M. l’Abbé Bollioud eft mort à 
Rouen à la fin de 1785. 

M. Guettard, né aux environs d’E- 
tampes, acquit de bonne heure, fous les 
yeux d’un aïeul trcs-inftruit dans la Bota- 
nique , les premiers principes d’une feience 
qui a fait fes plaifirs & fa réputation. Reçu 
jeune au nombre des Médecins de la Faculté 
de P ris , l’Académie des Sciences lui ouvrit 
bientôt fon fein ; & M. le Duc d’Orléans 
le nomma fon Médecin-Botanlfte. Ceft à ce 
Prince que M. Guettard dédia fes Obfcrva- 
tions fur les plantes. L’un de fes Ouvrages les 
plus connus , eft celui qui a pour titre : 
Mémoires fur differentes parties des Sciences & 
des Arts. M. Guettard a analyfé les produc- 
tions naturelles de la Province de Dauphiné. 
De longues infirmités l’ont conduit au tom- 
beau le 6 janvier 1786 , le même jour quç 
M. Poivre dont nous allons parler, a été 
enlevé à fes amis & à fa Patrie. 

M. Poivre , Chevalier des Ordres du 

P iv 
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Roi, ancien Intendant des Ifles de France? 
& de Bourbon, naquit à Lyon en 1719J 
Reçu d’abord dans la Congrégation des Mil- 
lionnaires étrangers , on l’envoya à la Chine 
dont il parcourut une grande partie. En re- 
venant en Europe, le vaifleau qu’il montoit^ 
fut attaqué par un bâtiment Anglois , & dans 
le combat il eut un bras emporté par un 
boulet de canon. Cet accident l’obligeant de 
renoncer à l’état Eccléfiaflique à la Com- 
prgnie des Indes le choifit pour établir une 
nouvelle branche de commerce à la Cochin-r 
chine. Elle réuffit. M. de Choifeul l’envoya 
en 1766 aux Ifles de France &. de Bourbon 3 
pour en afïurer la profpérité. M. Poivre y t 
introduifit l’amour de l’agriculture & des arts.' 
Pour l’approvifionnement de fa colonie , il 
tira de Madagafcar une quantité immenfe de 
troupeaux. Il forma une pépinière de toutes 
fortes d’arbres utiles ; il naturalifa dans les 
Mes qui lui étoient confiées , l’arbre à pain 
& après beaucoup de peines & de dangers, 
a culture du giroflier ôc du mufcadler. M\ 
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Poivre réuniiToit les qualités de l’ame & les 
dons de l’efprit ; il fut homme d’Etat &. 
homme de bien , obfervateur judicieux & 
Ecrivain philofophe. Il a publié un Mémoire 
fur la préparation & la teinture des foies ; 
des Remarques fur l’hiftoire & les mœurs de 
la Chine ; des Obfervations furies mœurs , 
l'agriculture & les arts des peuples de l’Afie 
•& de l’Afrique ; des Difcours prononcés aux 
habitans des Ifles de France & de Bourbon ; 
il a laide quelques autres Ouvrages manuf- 
crits dans les porte-feuilles de l’Académie de 
Lyon, dont il étoit Membre. Il eft mort 
dans cette Ville d’une hydropifie de poitrine. 
( 6 Janvier lySô'). 

M. Eue de Beaumont , Avocat au Par- 
lement , de la Société Royale de Londres ’ 
voulut ne devoir fa confidération qu’à lui- 
même , & il fe confacra à la profeflîon 
" d’ Avocat. Défenfeur intrépide des Calas , fi 
fes écrits ne rendirent pas à la vie la mal- 
h«ureufe viélime d’une erreur judiciaire, ils 

P y 
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rendirent du moins à fa veuve , à fes enfans l 
à fa famille , ce qui feul pouvoit calmer leur 
défefpoir , l’honneur & les regrets des Juges. 
Au milieu de la foule d’afTaires dont M. Elie 
de Beaumont fe trouvoit chargé, il fut avoir 
ie temps de jouir des faveurs des Mufes, & 
d’encourager les autres au bien. Seigneur de 
Canon en Normandie, il y fonda cet éta- 
bliflement intéreflant & utile , connu . fous 
le nom de la Fête des bonnes gens. Là , le 
■vieillard refpeélé qui pendant quatre-vingts 
hivers fut le pere des orphelins , l’exemple 
vde fes fils & l’honneur du canton , la digne 
compagne de fon fort qui l’a confolé dans 
fes peines , & en partageant fes travaux 
xuftiques , a fu les lui adoucir , trouvent des 
honneurs & des récompenfes. Là, ils jouif- 
fent au moins pendant quelques morne ns du 
droit de régner dans le Hameau ; fouve- 
raineté honorable & fiatteufe , puifque ce 
font les bonnes aélions , l’hommage rendu 
aux bonnes mœurs , qui placent au trône.' 
Âffociant fon nom à celui de Saint-Médard 5 
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protecteur de Salency , M. de Beaumont 
jouira d’une célébrité indépendante de l’opi- 
nion & du moment : Et qu’il la mérite bien ' < 
cette célébrité , celui qui , après avoir pafle 
toute fa vie à défendre le malheureux fans 
appui , à pourfiiivre fans crainte l’homme 
paillant , injufte & oppreffeur , la finit en 
récompenfant le pauvre qui a fu conferver 
fa vertu! 

M. John Holker , Ecuyer , InfpeCteur 
.général des Manufactures de France , mérita 
fa place par de bons Mémoires fur les Arts , 
ék. fe rendit célébré pour avoir introduit 
parmi nous l’Art des manufactures Angloifes 
de Manchefter. Il eft décédé à Rouen. 
{28 avril 1786). 

Vers le même temps , M. Fri Éd e l , 
Profeffeur des Pages du Roi , qui , de fociété 
avec M. de Bonneville , a enrichi la Litté- 
rature Françoife , de la traduCtion de plu- 
fieurs pièces intéreflantes du Théâtre AUe- 
înand., a terminé fa carrière. 
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M. Chakbuy, Profefleur émérite d’élo- 
quence au College Royal d’Orléans , efl: mort . 
dans cette Ville. Il étoit connu par diverfes 
pièces de vers latins , & entr’autres , par des 
Odes fur l’Empire Romain , & fur la déli- 
vrance d’Orléans par Jeanne d’Arc. Le joli 
Recueil de voyages, publié dernièrement par 
M. Bérenger , en contient un à Paris de 
M. Charbuy , dont les descriptions ont de 
l’agrément. 

M. W atelet , Receveur général des Fi- 
nances , de l’Académie Françoife & de celle 
de Berlin , fentit de bonne heure un amour 
décidé pour les Beaux-Arts. Son Poëme de 
Ja Peinture a des beautés ; il y décrit un 
art qui faifoit fes délices , & il pauvoit à la 
fois donner le précepte & l’exemple. Les 
Articles fur la Peinture , la Gravure & le 
Deffin , qui fe trouvent dans l’Encyclopédie > 
font de M. Watelet , & font autant d'excellens 
Traités. Il s’occupait, dans ces dernieres an- 
nées , d’une tradufîion en vers de )& Jim- 
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jalem délivrée. Il deffina lui-même le charmant 
jardin de Moulin-Joli , & l’orna d’infcriptions , 
parmi lefquelleson doit diflinguer ce quatrain, 
parce qu’il peint Ton efprit &. fon coeur. 

Confacrer dans l’obfcurité 

Ses loifirs à l’étude, à l’amitié fa vie. 

Voilà les jours dignes d’envie: 

Être chéri vaut mieux qu’être vanté. 

M. Guéneau de Montbelliard eut 
l’idée utile de réunir en corps les Mémoires 
les plus intéreflfans des diverfes Sociétés fa- 
vantes de l’Europe. Il en forma les premiers 
volumes de la Colleétion Académique : depuis, 
THiftoire Naturelle a été le but de fes recher- 
ches; il a eu la gloire de travailler au grand Ou- 
vrage de M. le Comte de Buffon , & d’a {l'a- 
cier fon nom à celui" de ce Naturalise célébré.! 

M. l’Abbé du Gua de Malves, de 
l'Académie des Sciences , s’étoit occupé 
avant Diderot & d’Alembert , de la compo 
fition d’un Diéiionnaire raifonné des Sciences, 
des Arts &. Métiers. U a publié des Mémoires 
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fur la Minéralogie & fur d’autres objets. Il 
«ft mort au mois de Juin dernier. 

Le 1 1 du même mois , M. Maret , zélé 
& laborieux Secrétaire de l’Académie d« 
Dijon , a été ravi à cette Compagnie par un 
trépas prématuré & patriotique. Chargé d’em- 
pêcher le ravage des épidémies , il étoir allé 
l’arrêter dans un Village de Bourgogne , 
lorfque viélime du fléau qu’il venoit com- 
battre , il y a fuccombé. On lui doit une 
foule d’écrits fur l’inoculation , les bains , les 
eaux minérales , & les principales branches 
de la Médecine & de la Chimie. Il étoit 
aufli bon qu’éclairé ; & la douceur de fe$ 
mœurs égaloit l’étendue de fon favoir. 

M. le Bailli du Roullet , Auteur des 
Poëmes lyriques d 'Iphigénie en Aulide , & 
éh'AlceJle, facilita au célébré Gluck les moyens 
de développer fa mâle énergie. » Car il eft 
certain, dit M.le Chevalier cfe Meude-Monpas , 
que l’Opéra $ Iphigénie eft un des meilleurs 
qui ait paru, fur-tout dans un temps où la 
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nature fatiguée femble setre repofée , & ne 
plus vouloir produire de Quinault , de la 
Mothe , ni de Bernard. Le dialogue entre 
Agamemnon & Achille ne le cede pas à 
celui de la Tragédie de Racine. Il a une no- 
bleffe & une rapidité qui produiront tou- 
jours le plus grand effet. . . . M. du Roullet 
m’a fouvent dit que la décadence des Arts 
venoit du défaut d’enthoufiafme & des pré- 
tentions à l’efprit ; & que celui qui effayoit 
de tout peindre , reffembloit à un enfant qui 
voudroit amaffer toutes les coquilles qui font 
fur le bord de la mer «. M. du Roullet eft 
mort dans le mois d’Août. 

Le mois fuivant , M. Mitouard, de 
l’Académie de Madrid , Démonffrateur de 
Chimie & premier Apothicaire du Roi, a 
terminé fa carrière. Il n’a pas publié d’Ou- 
vrages ; mais , de concert avec M. Macquer , 
il a fait en Chimie plufieurs expériences 
utiles & curieufes , dont ce dernier a fait 
mention dans fes écrits. 
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Pays Étrangers: 

D. Joachim Ibarra , Imprimeur de la 
Chambre du Roi d’Efpagne , naquit à Sarra- 
gofTe. Il ne voyagea jamais que dans fon 
pays ; il n’a du ainfi qu’à lui-même la per- 
fection qu’il a portée dans fon Art. Ses prefles 
ont produit les belles éditions de la Bible 
du Mi (Tel Mofarabe , du Sallufte Efpagnol j 
de l’Hiftoire d’Efpagne par Mariana , & du 
Dom Quichotte. Il étoit inventeur d’une 
encre dont à fon gré il augmentoit ou dimi- 
nuoit à l’inftant l’épaiffeur. Le premier il a 
fait connoître à fes compatriotes le moyen 
de lilïer le papier imprimé , pour en faire 
difparoître les plis , & lui donner un luftre 
agréable. Il elt mort à l’âge de foixante ans.' 
( 23 Novembre 1783 ). 

D. Charles le Maur , Brigadier des 
Armées de Sa Majelté Catholique , étoit 
parvenu par fon mérite au grade de Directeur 

\ 

\ 
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général des Ingénieurs. On lui doit un Traité 
de Dynamique très- répandu en Efpagne , 
quoique manufcrit, & des Élémens de Ma- 
thématiques qui ont été imprimés. Il conçut 
le projet du Canal de Campos ; & il obtint 
la direélion de celui de Murcie. Il a dirigé 
la magnifique route qui fert de communica- 
tion aux deux Andaloufies ; & il étoit oc- 
cupé à niveler un canal de navigation depuis 
Guadarama jufqu’à l’Océan , lorfque la mort 
a terminé fa carrière le 25 Novembre 1785.’ 

D. Pédro Franco Davila , Direéteur 
du Cabinet d’Hiftoire Naturelle à Madrid 
avoit été admis au nombre des AfTociés de 
l’Académie de Berlin. Le Catalogue de fon 
Cabinet en trois volumes eS très - eflimé des 
Naturalises. Il entretenoit une correfpon- 
dance immenfe avec tous les Savans de 
l’Europe qui prifoient particuliérement fes 
connoifïances dans la Conchyliologie & la 
Minéralogie. Il eft mort au commencement 
de 1785. 



k- 
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Deux autres Efpagnols qui s’étoient rendus 
célébrés par leurs connoiflances , viennent 
de mourir. Le premier, Dom Casafonda, 
Chevalier de l’Ordre de Saint-Charles , Con- 
feiller privé du Roi , Archivifle de la Cou- 
ronne , & Préfident de la Commiflion de 
Légiflation , s’étoit toujours distingué par fon 
amour pour les Sciences , qu’il protégeoit de 
tout fon pouvoir. 

Le fécond , Dom Ventura , Profefleur 
d’Architeélure , & Direéteur de l’École des 
Arts , réunifient les connoifTances d’un Savant 
aux talens d’un Artifte. 11 a contribué beau- 
coup à faire fleurir les Arts en Efpagne. 

’ L’Italie a perdu l’Abbé Chiari : ce cé- 
lébré Poëte Italien eft mort à Brefcia au mois 

s 

de Septembre dernier. 

Parmi les Anglois, le Capitaine Edward 
Thompson a fini fes jours fur les côtes 
d’Afrique. Ses produ&ions littéraires ne font 
pas moins nombreufes que fes expéditions 
maritimes. Les principales font les Poèmes 
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intitulés : le Soldat , la Court! fane , la Cour 
de Cupidon. Il a donné trois piecesau Théâtre , 
h belle Q uakre, les Syrenes , &. Sainte-Hélene 
ou l’ifle d’Amour. Ses écrits en profe font 
des Le.tres , -des Obfervations fur les di- 
verfes contrées qu’il a parcourues. Thompfon 
avoit du feu , de la gaieté , &. une ixnagir 
nation active.^ 

L’Auteur du ci. armant Pocme de Lionidas , 
M. R.ICHAHD Glower , a été enlevé à la 
Littérature Av-gloifc à l’âge de 74 ans. On 
lui doit une l ragcdie de Médée. Ses talens 
le firent appeler dans la Chambre des Com- 
munes. Il réunifloit à des idées brillantes un 

jugement très-folide. 

> 

M. Cypriani , Peintre & Graveur très- 
renommé , établi depuis long-temps à Londres, 
y eft décédé à peu près dans le même temps 
que Peters , furnommé l’Homme fauvage , 
trouvé dans les forêts d’Allemagne , & amené 
dès l’âge de onze ans en Angleterre , par 
Georges II. 
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Les Sciences ont fait de grandes pertes 
en Suede, par la mort de M. Aurivilius , 
Secrétaire de la Société Royale d’Upfal, de 
M. Vallerius , l’un des plus célébrés Miné- 
ralogiftes de ce fiecle , & fur-tout par celle 
de M. SchÉele , à qui la Chimie doit une 
partie de fa gloire & de fon éclat moderne.' 
Les Mémoires de l’Académie de Stockholm 
renferment une foule de Mémoires & de dé- 
couvertes de ce Savant laborieux. 

M. Haller , Bailli de Nyon , fils du cé- 
lébré Médecin , Botanifte'ôt Littérateur de 
ce nom , ni pas furvécu long-temps à fo'n 
pere. Il étoit connu lui-même par une Bio- 
graphie littéraire de la SuifTe , qui eft très- 
eftimée. 

M. Moser , Publicifle Allemand, renommé 
par des écrits favans & utiles , eft mort à 
Stutgard , & a excité beaucoup de regrets 
dans cette ville. 

Moses Mendel-sqhn, Juif de naiflançe , 
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entra jeune dans la carrière du commerce : 
bientôt fans abandonner i a profeÆion , il fe fit 
connoître par des Ouvrages philofophiques où 
la netteté du ftyle égale la profondeur des 
idées. Ses principaux Ouvrages font Phédon 
ou de 1 ‘ Immortalité de ! Ame , traduit en Fran- 
çois ; fes Lettres fur les Senfations , fes Dia- 
logues , un Traité du Sublime 6* du Naïf dans les 
Belles-Lettres , traduit par M. Bruyfet dans le 
Journal étranger de Septembre 1762. Le Juif 
Mofes a été nommé le Platon de l’Allemagne. 
Il eft mort à Berlin le 5 Janvier 1786. 

La même année, &le 1 7 Août, Frédéric II, 
Roi de Pruffe , aulîi célébré par fes viéloires 
que par fon amour pour les Sciences & pour 
les Arts , a terminé fa glorieufe carrière.' 
Créateur de la difeipline & de l’Art mili- 
1 taire dans fes Etats, il a fait refpeéïer fon 
pouvoir dans l’Europe entière ; Légiflateur 
éclairé , il a favorifé le commerce , l’agri- 
culture , la population , par une infinité d’inf* 
titutions utiles. Réformateur de la Jurifpru- 
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dence , en la Amplifiant , en promulguant un 
code à portée de tous les efprits , où tous les 
cas font prévus , il a terminé une foule de 
conteftations aufli onéreufes à fes fujets , que 
nuifibles à la tranquillité générale. Son cou- 
rage , fa politique , la fermeté de fon ame 
en ont fait le Héros du fiecle. Ses connoif- 
fances , fon efprit , fes Ouvrages l’ont placé 
dans le petit nombre des Rois Auteurs ÔC 
Philofophes. Comme Thucydide & Céfar , il 
a uni aux lauriers de Mars , ceux des Mufes. 
Proteéleur 8c ami des gens de Lettres , il les 
a cultivées lui-même avec fuccès ; & la pu- 
blication de fa correfpondance littéraire feroit 
le plus beau monument qu’on pourroit élever 
à leur gloire. Les exploits de ce Monarque , 
les reflources de fon génie ; fon influence 
fur toutes les Cours , fes Lois 8c fes Ou- 
vrages forment pour l’Hiltoire une époque 
digne de la plume de Tacite ou de Titt-Live . 



Fin. 
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